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^ N écrivant cette Préface , tnon but n'eÛ pa^ 
de recherdier oifeufement fi j ai mis àii Théâtre 
«ne Pièce bottiiTe ôii fnauvaife; il h'eft plus 
tems pouT moi : mais d'examiner fcriipuleufe* 
ment, & je le dois toiijoui:s> fi jai fait -une 
œuvre blâmable^ 

Perfohhé n'étant ténu de faire une comédie 
qui reiOfemble aux autres ; fi je me fuis écarté 
d'un chemin trop battu ^ p^our des raifons qui 
Ai'ont paru iolidès ; Ira-t-on me juger j comme 
l'ont fait MM. tels ^ fur des règles qiii rie font pas 
les iriiehnes ? impriiïieï puérilement que je re- 
jporte l'an à fon enfance , parée que j'entre- 
prens de frayer un nouveau febtier a cet art 
dont la loi première, & peut-être la feule, eïl 
d'amufer en inftruifant ? Mais ce n'eft pas de cela 
4u'il s'à]git* 

Il y a fouVént très-loin du maî que l'on dit 

d'un oûVï^ge à celui qu'on en penfe. Le trait 

qui m)us pourfuit , le mol qui importune reftè 

Weveli dans le coeur, pendant qite la bouche 

^'^venge en blâmant prefque tout le refte. Dé 

^^^Nqu'on peut regarder comme Up point 
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;/ îj PRÉ FA-CE. 

établi au Théâtre , qu'en fait de reproche à 
TAuteur , ce qui nous afFeûe le plus eft ce dont 
on parle le moins. 

Il eft peut-être utile de dévoiler aux yeijx 
de tous , ce double afpeû des comédies , & j'au- 
rai fait encor un bon ufage de la mienne ^ ii je 
parviens en la fcrutant , à fixer l'opinion publique 
fur ce qu'on doit entendre par ces mots : Qu'eft-ce 

que LA DÉCENCE THEATRALE ? 

A force de nous montrer délicats , fins cohnaif- 
feurs , & d affeûer , comme j'ai dit autre part , 
^ l'hypocrifie de la décence auprès durelâchemen^ 

des mœurs , nous devenons des êtres nuls, in- 
capables de s'amufer & de juger de ce qui leur 
V ' convient: faut-il le dire enfin? des bégueules 

>; raflafiées qui ne ifavent plus ce qu'elles veillent, 

\ ni ce qu'elle^ doivept aimer ou rejetter. Déjà 

^ ces mots fi rebattus , bon ton j bonne, compagnie j 

toujours ajuftés au niveau de chaque infipide 
^i^ cotterie 5 & dont la latitude eft fi grande qu'on 

î ne fait où ils commencent & finiflent, ont détruit 

î la franche & vraie gaité qui diftinguak de tout 

. ^ autre , le comique de notre nation* 

, Ajoutez-y le pédantefque abus de ces autres. 

!^^ grands mots décence & bonnes mœurs ^ qui don-> 

^^ nenl un air fi important, fi fupérieur, que nos. 

i jugeurs de comédies feraient défolés de n'avc/ 

pas à les prononcer fur toutes les pieceç^® 
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PRÉFACE. ^ 

Théâtre , & vous connaîtrez à-peu-près ce qui 
^rote le génie, intimide tous les Auteurs , & 
porte un coup mortel A la vigueur de l'intrigue 
fans laquelle il n'y a pourtant que du bel efpri 
à* la glace , & des comédies de quatre jours. 

Enfin, pour dernier mal , tous les états de la 
fociété font parvenus à fe fouftaire à la cenfure 
dramatique : on ne pourrait mettre au Théâtre 
le^ Plaideurs de Racine , fans entendre aujour- 
d'hui les Dandins & les Brid*oifons^ même des 
gens plus éclairés , s'écrier qu'il n'y a plus ni 
mœurs, ni fefpeft pour les Magiftrats. 

• On ne ferait point le Turtaret^ fans avoir à 
rinftant fur les bras , Fermes , Sous - fermes , 
Traites & Gabelles, Droits-réunis , Tailles, 
Taillons, le Trop-plein, le Ti-op-bu, tous les Im* 
pt>fiteurs royaux. Il eft vrai qu'aujourd'hui Tur- 
€aret n'a plus de modèles. On l'offrirait fous d'au- 
tres traits , l'obftacle refierait le même. 

On ne jouerait point Us Fâcheux y les Marquis ^ 
les Emprunteurs àe Molière , fans révolter à la 
fois la haute, la moyenne, lia moderne & l'an- 
tique NoblefTe. Ses Femmes /ayantes irriteraient 
nos féminins bureaux d efprit ; mais quel calcu- 
lateur peut évaluer la force & la longueur du 
levier qu'il faudrait ,\de nos jours , pour élever 
juiqtfau Théâtre l^œuvre fublime du Tartuffe } 
Aufîi l'Auteur qui fe compromet avec le Public 
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îv PRÉFACE. 

pourramufer^ ou pour Cinjlruire^ au lieu dliltrî- 
guer à fon choix fon ouvfage , eft-il obligé de 
tourniller dans des incidens impoffibles ^ de per^ 
iifler au lieu de rire, & de prendre fe^ modèles . 
hors de la fociété , crainte de ie trouver mille 
ennemis , dont il^ne connaiflait aucun en 
comporant fon trifte Drame* 

J'ai donc réfléchi que fi quelque homme cou* 
ragçux ne fecouait pas toute cette pouflière ^ 
bientôt l'ennui des Pièces firançaifes porterait la 
nation au frivole opéra -comique, & plus loin 
encor , aux Boulevards , à ce ramas infeû de 
tréteaux élevés à notre honte , où la décente 
liberté bannie du Théâtre français , fe change 
en une licence effrénée ; où la jeuneffe va fe 
laourrir de groflières inepties, & perdre, avec ks 
moeurs, le goût de la décence & des chefs-d'œuvre 
de nos maîtres, Tai tenté d'être cet homme,-. & 
fi je n'ai pas mis plus de talent à mes ouvrages , . 
au moins mon intention s'eil-elle n^anifeflée dans 
tous, ; . . 

. J'ai penfé , )e penfe encor , qu^on n^obtîent 
ni grand pathétique , ni profonde moralité , ni 
bon & vrai comique au Théâtre , fans des fitua- 
tions fortes, & qui naiflent toujours d'une difçon- 
yenance fociale , dans le fqjet qu'on Veut traiter*: 
L'Auteur tragique , hardi dans fes moyens, 
ofe admettre le crime atroce; lesconfpiriadlQns> 
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PRÉFACE. ^ 

rufurpation du trône , le meurtre , rempoifonne* 
ment, Tincefte dans Œdipe & Phèdre ; le fratricide 
clans Vendôme ; le parricide dans Mahomet ; le régi-- 
cide dans Machbet^ &c. &c. La comédie^ moins 
audacieîife , n'excède pas les difconvenances , 
parce que fes tableaux font tirés de nos mœurs » 
{es fujets,dela fociété. Mais comment frapper fur 
Tavarice, à moins de mettre en fcène un mépri- 
fable avare } démafcjuer lliypocrifie ^ iàns mon- 
trer , comme Orgon dans le Tartuffe y un abomi- 
nable hypocrite, époufant fa fille & convoitant fa 
femme ? un homme à bonnes fortunes,faûs le faire 
parcourir un cercle entier de femmes galantes; 
un joueur effréné , fans Tenvelopper de fripons , 
s'il ne Teft pas dé^a lui-même ? 

Tous ces gens- là font loin d'être vertueux j 
l'Auteur ne les donne pas pour tels : il n'eft le 
patron d'aucun d'eux ^ il eft le peintre de leurs 
vices. Et parce que le lion çft féroce , le loup 
vorace & glouton , le renard nifé, cauteleux , la 
fable eft-elle fans moralité ? quand l'Auteur la 
dirige contre un fot que la louange enivre , il 
fait chpir du bec du corbeau le fromage dans là 
gueule du renard , fa moralité eft remplie : s'il la 
tournait contre le bas flatteur, il finirait fôn apo- 
logùiè aînfi : le renard x^en faifît ^ le dévore ; maik 
le fromage était empoifonné, Lfi i&ble eft une 
comédie légère , & tQUte comédie n'eft q[u'ua 
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V) PRÉFACE. 

long apologue : leur différence eft , que dans la 
fable les animaux ont de refprit ; & que daqs 
notre comédie les hommes font fouvent des bê- 
tes ,& qui pis eft , des bctes méchantes. 

Ainfi , lorfque Jlfo/i^r^ , qui fut fi tourmenté 
par les fots , donné à T-^v^r^ un fils prodigue & 
vicieux qui lui vole fa caflette , & l'injurie en 
face; eft-ce des vertus ou des vices qu'il tire fa 
moralité ? Que lui importent fes fantômes ? c'efl 
vous qu'il entend corriger. Il eft vrai que l^s 
afficheurs & balayeurs littéraires de fon tems , 
ne manquèrent pas d'apprendre au bon Public 
combien tout cela était horrible 1 II eft auflî 
prouvé que des envieux,très-importans,oùdes 
importans très-envieux fe déchaînèrent contre 
lui. Voyez le févère Boileau dans fon épître au 
grand Racim , venger fon ami qui n'eft plus , 
en rappellant ainfi les &its : 

L'Ignorance & l'Eriear à fes niiflkûtes Pièces « 
£n habits de Marquis» en robes de ComtefTes^. 
Venaient pour diffamer fon chef-d'œuvre nouveaUy 
Et fe'côuaient la tête à l'endroit le plus beau. 
Le Comfflandear voulait la fcène plus exafte i 
Le Vicomte indigna , fortait au fécond aâe: 
L'un, défenfeur zélé des dévots mis en jeu » 
Pour prix de fes boAs mots » le condamnait au feu ; 
L'autre ^ fougueux Marquis , lui déclarant la guerre^ 
'Voulait venger la Cour immolée au Parterre* 
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Ôji voit même dans un placet de Molière à 
Louis XI F qui fut fi grand en protégeant les 
Arts, & fans le goût éclairé duquel notre Théâtre 
n'aurait pas un feul chef-d'œuvre de .Molière ; on 
voit ce philofophe Auteur fe plaindre amèrement \ 

au Roi , que pour avoir démafqué les hypocri- 
tes , ils imprimaient par-tout qu il était un libertin^ | 
un impie , un athée ^ un démon vêtu de chair. ^ ha- j 
bille en homme ; & cela s'imprimait avec Appro- . I 
BATiON ET Privilège de ce Roi qui le proté- 
geait : rien là-defliis n'eft empiré. a 

Mais, parce que les perfonnages d\ine Pièce s'y w 

montrent fous des mœurs vicieufes , faut -il les , 

bannir de la Scène? Que pourfuivrait^n au Théâ- 
tre ? les travers & les ridicules ? cela vaut bien 
la peine d'écrire ! ils font chez nous comme les • ! ^ 

modes ; on ne s'en corrige point , on en change. 

Les vices, les abus, voilà ce qiji ne change 
point , mais fe déguife en mille formes fous le 
mafque des mœurs dominantes : leur arracher [1^ 

ce mafque & les montrer à découvert , telle eft jj 

la noble tâche de l'homme qui fe voue au Théâ- p , 

tre. Soit qu'il moralife en riant , foit qu il pleure 
en moralifant : Heraclite ou Démocrite , il n'a 
pas un autre devoir ; malheur à lui , s'il s'en 
écarte. On ne peut corriger les hommes qu'en 
les fefant voir tels qu'ils font. La comédie utile 

a 4 
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& véridique , n'eft point un éloge menteur , ua 
vain difcours d'Académie., 

Mais gafdôiis-nous bien de confondre cette 
critique générale , un des plus nobks buts de: 
l'art , avec la fetyre odieùfe & perfonnelle : l'a- 
vantage de la preinièf e eft de corriger fens blef^ 
fer. Faites prononcer au Théâtre par l'homme 
jfUfte , aiçri de l'horrifble abus des bienfaits. , 
tous hs hommes font des ingrats \ qiioique cha- 
cun foit bien près depenfer comme lui, perfonne 
ne s'offenfera. Ne pouvant y avoir un ingrat-^ 
iàns qu'il exifte un bienfeiteur ; cereproéhe même 
établit une balance égale entre les bons & mau-i 
vais cœurs ; on le fent, & cela confôle. Que fi l'hu-^ 
inorifte répond ^a'a/i bienfait€ur fait cent Ingrats ^ 
en répliquera juftement , quil ny a peut-être pas: 
un^ ingrat qui nait été plufeur^ fois bienfaiteur : 
cela confok encor. Et c'eft ainfi qu'en géné- 
ralifant, la critique la phis amèr^ porte du fruits 
lans nous bleffer ; quand la fetyre perfonnelle ,. 
îiuffi ftérile que funefte , bleffe toujours & ne 
produit jamais. Je hais par-tou^ cette dernière , 
& je la crois un fi puniffable abus , que j ai plu- 
^eurs fois d'office inyoqué k vigilance du Magift 
trat pour empêcher que le Théâtre çje devint 
une arène de gladiateurs, où le Puiffant fe crût 
çn droit de feire exercer fes vengeances par Içai 
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plûmes vénales , & malheureufement trop com- 
munes , qui mettent leurbaffeffe à Fenchère. 

N'ont-'ils donc pa$ afiez, ces Grands , des mille 
& un feuiliiftes, fefeurs de Bulletins, Afficheurs, 
pour y trier les plus mauvais, en choifir un bien 
lâche, & dénigrer qui les ofiîifque ? On tolère un 
fi léger mal,, parce qu*il eft fans conféquence , 
& que la vermine éphémère démange un inftant 
8^)érit ; mais le Théâtre eft un géant qui blefle 
à mort tout ce qu'il frappe. On doit réfèrver 
fes grands coups pour les abus & pour les maux 
publics. 

Ce n'eft donc ni le vice ni les incidens qu'il 
amené, qui font l'indécence théâtrale; mais le dé* 
faut de leçons & de moralité. Si l'Auteur, ou fai- 
ble ou timide, n'ofe en tirer de fpn fujet, voilà 
€e qui rend fa Pièce équivoque ou vicieufe. 

Lorfque je mis Eugénie au Théâtre ( & il faut 
bien que je me cite , puifque c'eft toujours moi 
qu'on attaque) lorfque je mis Eugénie au Théâtre, 
tous nos Jurés-Crieurs à la décence , Mettaient 
des flammes dans les foyers fur ce que j'avais 
©fé montrer un Seigneur libertin , habillant fes 
Valets en Prêtres ^ & feignant d'époufer une 
jerine perfonne qui parait enceinte au Théâtre , 
fens avoir été mariée^ 

Malgré leurs cris , la Pièce a été jugée , iino]> 
le meilleur, ai^ moins le plus moral des Dratnes,. 
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conftanunent jouée fur tous les Théâtres ^ & 
traduite dans toutes les langues. Les bons efprits 
ont vu que la moralité , que l'intérêt- y naif- 
faient entièrement de Tabus qu'un homme puif^ 
fant & vicieux fait de fon nom , de fon crédit ^ 
pour tourmenter une faible fille , fans ^ppui ^ 
trompée , vertueufe^ & délaifTée. Ainfi tout ce 
que l'ouvrage a d'utile & de bon , naît du cou*^ 
rage qu'eut l'Auteur d'ofer porter la difconye- 
nance fociale au plus haut point de liberté* 
. Depuis , j'ai fkit les Deux Amis , Pièce dans 
laquelle un père avoue à fa prétendue nièce 
qu'elle eft fa fille illégitime : ce Drame eft auflî 
très-moral ; parce qu'à travers les facrifices de 
la plus parfaite amitié , l'Auteur s'attache à y 
montrer les devoirs qu'impofe la nature fur les 
fiiiits d'un ancien amour , xjue la rigoureufe dur« 
reté des convenances fociales,.ou plutôt leur 
abus y laifTe trop fouvent fans appui. 

Entr'autres critiques de la Pièce , j'entendis 
dans une loge , auprès de celle que j'pccupais , 
un jpme Important de la Cour, qui difàit gai-^ 
ment à des dames : « l'Auteur , fansdoute , eftwi 
^ garçon Fripier , qui ne voit rien de plus élevé 
» que des Commis des fermes , & des Marchands 
» d'étoffes ; & c'eft au fond d un magafin qu'il va 
<> chercher les nobles jimis, qu'il traduit à la Sc<ène 
» firançaife » ! Hélas ! Monfieur , lui dis-je en 
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m^avançant ^ il a &llu du moins les prendre ou il 
n'eft pas impoffible de les fuppofer. Vous ririez 
bien plus de TAuteur, s'il eût tiré deux vrais amis 
de . rCEil de bœuf , ou des CarrofTes ? Il faut un 
peu de yrai'femblance y même dans les aâes 
vertueux. 

Me livrant i mon gai caraâère , )'ai depuis 
tenté , dans le Barbier de Seviliej de ramener 
au Théâtre l'ancienne & franche gaité , en l'al- 
liant avec le ton léger de notre plaifanterie ac- 
tuelle ; mais comme cela même était une efpece 
de nouveauté, la Pièce fut vivement pourfuivie. 
Il femblait que j'euffe ébranlé l'État ; l'excès 
des précautions qu'on prit & des cris qu'on fit 
contre moi , décelait fur-tout la frayeur que 
certains vicieux de ce tems avaient de s'y voir 
démafqués. La Pièce fiit cenfurée quatre fois, 
cartonnée trois fois fur l'affiche , à l'inflant d'être 
jouée, dénoncée même au Parlement d'alors ; 
&moi, frappé de ce tumulte, je periiûais à 
demander que le Public reftât le juge de ce que 
î'avciis deftiné à l'amufement du Public. ^ 

Je Tohtins au bout de trois ans. Après les 
clameurs , les éloges; & chacun me difait tout 
bas : faites-nous donc des Pièces de ce genre , 
puifqu'il n'y a plus que vous qui oiiez rire 
en face. 

Un Auteur défolé par la cabale & les criards^ 
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tnaîs qui voit fa Pièce marcher, reprend c oiiragé 
& c*eft ce que j'ai fait. Feu M, le Prince de Cond , 
de patriotique mémoire (car en frappant Tair 
de fon nom , Ton fent vibrer le vieux mot 
Patrie) feu M. le Prince de Conti^ donc, me 
porta le défi public de mettre au Théâtre ma 
Préfece du Barbier , plus gaie, difait-il , que 
la Pièce , & d'y montrer la famille de Figaro , 
<|ue jlndiquais dans cette Préface. Monfeigneur, 
lui répondis-}e , fî je mettais une féconde fois ce 
caraôère ftir la Scène, comme je le montrerais 
plus âgé, qu'il en faurait quelque peu davan- 
tage , ce ferait bien un autre bruit , & qui fait 
s*il verrait le jour ! Cependant, par refpeft, j'ac- 
ceptai le défi ; je compofai cette Folle Journée^ 
qui'caufe aujourd'hui la rumeur. Il daigna la 
voir le premier. C'était un homme d'un grand 
caraâère , un Prince augufle, ,un efprit noble & 
fier : le dirai-je } il en fut content. 

Mais quel piège , hélas ! j'ai tendu au juge- 
ment de nos Critiques en appellant ma Comédie 
du ipin nom de Folle Journée ! mon objet était 
bien de lui ôter quelqu'importance ; mais je ne 
iavais pas encor à quel point un changement 
d'annonce, peut égarer tous les efprits. En lui 
laiflant fon véritable titre , on eût lu l'Epoux 
fuborneur. C'était poiu: eux une autre pifte ; on 
m^ courait différemment. Mais ce nom. de Follet 
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'SûUrnéc ^ les a mis à cent lieues de moi : ils n'ont 
^lus rien Vu dans Touvrage , que ce qui n'y 
fera jamais ; & cette remarque uil peu févère fut 
k fecilité de prendre lé change, a plus d'étendue 
qu'on ne croit. Au lieu du nom de Georges Dan-- 
iUn y Xi. Molière eût appelle fon Drame la Sotift 
dès ailktnces , il eût porté bien plus de fruit : it 
Regnàrd eût nommé fon Légataire ^ la Punition du 
célibat , la Pièce nous eût feit frémir. Ce à quoi 
il ne fongea pas ; je l'ai fait avec réflexion. Mais ^ 
qu'on ferait un beau chapitre fur tous les juge- 
fliens des hommes, & la morale du Théâtre, & 
qu'on pourrait intituler : de C influence de l* Affiche ! 
Quoi qu'il en foit, la Folle Journée refta cinq 
ans au porte * feuille; les Comédiens ont fu 
que je l'avais , ils me l'ont enfin arrachée. S'ils 
ont bien ou mal fait pour eux , c'eft ce qu'Qn a 
pu voir depuis. Soit que la difficulté de la rendre 
excitât leur émulation ; foit qu'ils fentiflent avec 
le Public , que pour lui plaire en comédie ^ il 
fallait de nouveaux efforts ; jamais Pièce auflî 
difficile n'a été jouée avec autant d'enfemble ; 
& fi l'Auteur ( comme on le dit ) eft refté au def- 
fous de lui-même^ il n'y a pas un feul Aâeur^ 
dont cet Ouvrage n'ait établi, augmenté ou 
confirmé la réputation; Mais revenons à fa lec* 
ture , à l'adoption des Comédiens. 

Sur l'éloge outré qu'ils en firent , toujtes Içt 
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Sociétés voulurent le connaître , & dès-lors tl 
fiilut mç faire des querelles de toute efpecey ou 
céder aux infiances univerfelles. Dès-lors auffi 
les grands ennemis de l'Auteur, ne manquèrent 
pas de répandre à la Cour qu'il bleflait fians cet 
ouvrage , d'ailleiurs un tijfu de bétifcs^ la Reli- 
gion , le Gouvernement , tous les états de la 
Société j les bonnes mœurs , & qu'enfin la verta 
y était opprimée, & le vice triomphant , comm^ 
de raifon , ajoutait-on. Si les graves Meffiear& 
qui Font tant répété, me font Thonneur de 
lire cette Préface, ils y verront au moiAs que 
j'ai cité bien jufte ; & la bourgeoifé intégrité 
que )e mets à mes citations^ n'en fera que mieux 
reflbrtir la noble infidélité des leurs. 

Ainfi dans le Barbier de Séville je n'avais 
qu'ébranlé TEtàt ; dans ce nouvel effai , plus 
infâme & plus féditieux, je le renverfais; de 
fond en comble. Il n'y avait plus rien de facré 
^fi Ton permettait cet ouvrage. On abufait Tau-, 
torité par l^s plus infidîeux rapports ; on jcaba^* 
lait auprès des Corps puifTatis ; on allarmaït les 
Dames timorées ; on me fefait des ennemis fut 
le prie -Dieu des oratoires : & moi , félon ks: 
hommes & les lieux , je repoufiais la bafle in-* 
trigue, par mon exceflive patience, par la roi*? 
deur de mon refpeû, Tobfîination dé ma: doci- 
lité, par )a raifon, quand on voulait l'entendre* 
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Ce combat a duré quatre ans. Ajoutez-les 
aux cinq du porte-feuille; que refte-t-il des 
allufions qu'on s'efforce à voir dans louvrage? 
Hélas !. quand il fut compofé , tout ce qui fleurit 
aujourd'hui , n'avait pas même encor germé. 
Cétait tout un autre Univers. 

Pendant ces quatre ans de débat je ne deman«i 
dais quiin Cenfeur; on m'en accorda cinq ou 
fix. Que virent-ils dans l'ouvrage , objet d'un 
tel déchaînement ? la plus badine des intrigues. 
Un grand Seigneur efpagnol, amoiireux d'une 
jeune fille qu'il veut féduire, & les efforts que 
cette fiancée, celui qu'elle doit époufer, & la 
femme du Seigneur , réuniffent pour faire échouer 
dans fon deffein un maître abfolu , que fon rang, 
ûi fortune & fa prodigalité rendent tout puif^ 
iànt pour l'accomplir. Voilà tout , rien de plus. 
La Pièce eft fous vos yeux. 

D'où naiffaient donc ces cris pèrçans? Dé 
ce qù'au-lieu de pourfuivre un feul caraôère 
vicieux, comme le Joueur, l'Ambitieux, l'Avare^ 
ou l'Hypocrite, ce qui ne lui eût mis fiu: les 
bras qu'une feule clafTe d'ennemis; l'Auteur a 
profité d'une compofifcioil légère , ou plutôt a 
formé fôn plan de façon à y faire entrer la 
critique d*une f<^ule d'abus qui défolent la So-»» 
dété. Mais comme ce n'efl pas là ce qui gâte 
un ouvrage aux yeux du Cenfeur éclairé ; tous 
en l'approuvant , l'ont réclamé pour le Théâtre, 
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Il a donc fallu Vy fouffrir : alors les Grande dii 

ôionde ont vu jouer avec fcandale ^ 

Cette î?îece ôiî Ton peint un infolent valet 
IMfputant fans pudeur Ton époufc à fon maître* 

M. Gudirim 

Oh ! que j'ai de regret de n'avoir pas fait de 
ce fujet moral > une Tragédie bien fanguiriaire 1 
Mettant uh poignard à là main de l'époux ou-» 
ttagé, que je n'aurais pas nommé Figaro; dan^ 
fa jaloufe fureur je lui aurais fait noblement 
poignarder le Puiffant vicieux ; 8t comme il 
aurait vengé fon honneur dans des vers qiiartés ^ 
bien ronflans , & que mon jaloux ^ tout au moinâ 
Général d'armée,, aurait eu pour rival quelque 
tyran bien horrible & régnant au plus mal fut 
un peuple défolé; tout cela très -loin de nos 
moeurs, n'aurait je crois bleffé petfônne ; on eut 
crié bravo ; ouvrage bien moral. Nous étions. 
&uvés , moi & mon Figaro fauvage. 

Mais ne voulant qu'amufer nos Français & 
non faire ruiflTeler les larmes de leurs époufes; 
de mon coupable Amant j'ai fait un jeune Sei-' 
gneur de de temps-là, prodigue, affez galant^ 
même un peu libertin , à-peu*près comme les 
a:utres Seigneurs de ce temps-là. Mais qu'oferait- 
on dire au Théâtre d'un Seigneur * fans les of* 
fenfer tous , finon de lui reprocher fon trop de 
galanterie! N'eft-ce ^a$ là le défaut le moins 

contefté 



PRE F A C F. xvîj 

({biitefté par eux-mêmes ? J'en vois beaucoup ^ 
d'iti y rougir modeftement (& c'eft un noble ef r 
Fort) en convenant que j'ai raifon; 

Voulant donc ftite lé mien coujiable j f ai eii 
te refpeô généreux de ne lui prêter aucun dei 
^ièes du peuple. Direz^vous que je ne le pouvais 
pas, que t'eût été bleffer toutîes les Vràifem- 
JUances ? Concluez donc en faveur de ma Pieee^ 
puifqu'enfin je né Tai pais fàiti' 

Le défaut âiême dont je Taccufe li'àitrâit ^fcP 
duit aucun mouvement comique, û je ne lui 
àvaiis gàiiiiënt oppofé Thomme le plii^ dégourdi 
de fa nation j le véritable Figaro j qui tdut eii 
défendant Su'^anne , ùi propriété ^ fé moqué des 
projets defon maître ^ & slndigne très^plaifam- 
ihent qu'il cffe jouter de irufe avee lui i màitré 
^affé dans ce genre d'efcrimei 

Aînfij d'une lutte affez vive éntté Tàbusdé 
la puiffânce, Tôubli des principes, la ptodiga-^ 
lité ^ Toccafion , tout ce que la féduâion a dé 
plus entraînant; & le feu, Fefprit^ les reffources 
^ue rihfériorlté piquée ati jeu^ peut oppdfef à 
éette attaque} il naît dans ma Pièce un jeu plai- 
fent d'intrigue 5 où V époux JkborHéuri Contrarié 9' 
iaflTé, hârraflé^ toujours arrêté dans fes viiesj 
éft obligé trbis fois dans cette joitriiéé de toiii-' 
ker aux pieds de fa femme, qui bonne, iiidulgenté 
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jjc fenfible finit par lui pardonner : c'eft ce qu elle» 
font tou)o^rs. Qu'a "donc cette moralité de 
blâmable, Meffieurs? 

, La trouv^z-yous iw peu badine pour le ton 
l^aveque >e prensî acçueillez-en une plus fé- 
yère qui M^ vos yeux dans Touvrage., quoi- 
que vous ne l'y cherchiez, pas : c*eft qu*un Sei- 
j^neui^.aflez vicieux pour vouloir proftîtuer à 
fes caprices tout ce qui lui eft Subordonné, pour 
fe ^uer dans fes domaines , de la pudicité de 
toutes fçs jeiuies vafiales , doit finir comme 
celui-ci , par ôtr ç la rifée de fes vaîets. Et c'eft 
te (^le Tv^uteur a très-fortement prononcé, lorf- 
qu^en fureur au cinquième Aûe , Almaviva ^ 
croyant confondre une femme in^dele, montre 
à fan jardinier un cabinet, en lui criant : Emrcs-y 
4oij Antonio; conduis devant fon juge^ l* infâme qui 
m'a deshonoré ; & que Cjplui-ci lui répond : // 
y tf, parguen^ç^yunê bonne Providence! Vous en ave:[ 
tant fait dans le pays j ^^ïl faut bien aujfi qwà 
votre td^r ! . . • ,. 

Çe^i^ pr^nde ©Qralité. fe fait fentir dans 
tout Vouit^^ i ^ s 'il convenait à TAuteur de. 
démontrer aus; ^irer6iiife$ qu'à travers fa forte 
leçon il a, pofté fa confidération pour la dignité, 
du coupable, plus Wiç qu'on ne devait l'attendre 
4e la fermeté 4^ fon pinceau; je .leur fierais. 
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teàiârquer que , croifé dan$ tous fes )>r6)^tSy le ^ 

tlomte Almaviva fe voit toujours humilié ^ iané 
être Jamais avili» 

£n effets fi k Coâitefle ufàit dé ^ pottt 
aveugler ik jaloufie dans le deflein de le irîhir ) 
devenue coupable elle^ihêmey elle ne pourrait 
ruettre à (eis pieds foti époux , fans le dégrade^ 
à nos yeux^La videUfe inteiition derépoiifei 
brifant un lieii refpeâé ; l'oil teproëhetait iuf» 
tement à TAutiqur d'âVoit tracé des mdâurs blâ» 
mables t car nos jugemeils fur les mœurs fe rap* 
portent toujours aux femmes; on n'èftime pa« 
a£*e2 les hommes pôw tant exigeif d'eux fur c0 
point délicat. Mails, loin ({u elle ait Ce vil projet^ 
ce qu'il y a de mi6i« établi dans Touvrage^ eft 
que nul iie veut faire une tromperie au Comte | 
mai^ feulement Tempêcher d'eii -faire à toutlâ 
mondes C'eft la pureté des ]ik>tifs ^ui fauVe ici 
les moyens, du reproche; & de cela feul^ que 
îà Comteâe iie Veut que i:àmeher fon tixari i 
toutes les confufiOns qu'il éprouye font certain 
nement tieès-morales ; ducuile n'eft àviUfianteé 

Pour que C^it^ vérité vous frappe dàvuntâgéi 
I^Auteur oppofe à 0é mari peu ^élicai^.la plut; 
Vertiieufe des letiânes par goût $1 par prin^^ 
cipes* 

Abaii^ôrinéé âW épouit trop aimé ; quânil 
î*expofert-on à vos regards ? dans le moment 

b % 
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ctuiqùe feii fa bienveillance pQMt un aittiablé 
enfant,' fon filleul , peut devenir un goût dan- 
gereux, fi elle permet au reffentiment qui 
Tapilie, de prendre trop d^empire fur elle. Ceft 
pour faire mieux fortir Tamour vrai du devoir, 
que TAùteur la met un moment aux prifes avec 
ungoût fiaiffant qui le combat. Oh ! combien on 
s eft étayé de ce léger mouvement dramatique, 
pour nous accufer dlndécence ! On accorde à 
la tragédie, que toutes les Reines, les Prin- 
ccfles ayent des paffions bien alluipées qu'elle» 
cbiiibattent plus ou moins; & Ton ne fouffire 
pas qiïé , dans la coniédie, une femme ordinaire 
puiiTe lutter contre la moindre faiblefife! O grande 
hnftuençtdt V Affiche ! jugement sûr & conféquent ! 
avec la différence du genre, on blâme. ici, ce 
qii'on kpptouvait là. Et cq>èhdant en ces deux 
cas c'eft toujours le. même principe; point de 
vertu fans facrifice. 

J'ôfe en appeller à vous, jeunes infortunèesr; 
^e vôtre malheur attache à des Almaviva \ Dif- 
tingueriéz-vous toujours votre vertu de vos cha- 
grins, fi quelquinférêt importun tendant trop 
A les diflîper j tie vous at'ertiflkit enfin qu*il eft 
tèms dé com&attre pour elle ï'Xe chagriti de per- 
dre un mari, n'eftvpas ici ce qui nous touche; 
un regret auffi perfortnel èft trop loin d'être une 
vertu ! Ge qiti nous plaît dans la Comtefie, c'cft 
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de «la voir lutter franchement contre un goût 
naiflant qù elle blâme , & des reffentimens légir 
times. Les efforts qu elle feit alors pour ramener 
fon infidèle époux, mettant dans le plus heureux 
jour les deux facrifices pénibles de fon goût & de 
fa colère , on n'a nul befoin d'y penfer pour ap- 
plaudir à fon triomphe; elle eft un modèle deyer- 
tui Texemple de ibnfexe & l'amour du nôtre. 

Si cefte métapbyfique de l'honnêteté des Scè- 
nes; fi ce principe ayouéj de toute décence théâ- 
trale , n'a point frappé nos juges à la repréfentar 
tion; c'eft vainement que j'en étendrais ici, le 
développement j- les conféquences; un tribunal 
d'iniquité n'écoute point les Aéknks de l'accufé 
qu'il eft chargé de perdre; & ma* ComteiTe n'eft 
point traduite au Parlement de la nation : c'eû 
uneCommiffion qui la juge. 

On a vu la légère efquifïe de fon aimable ca» 
radère J^ dans la charmante Pièce àiHeurcufemenr. 
Le goût naiflant que la jeune femme éprouve 
pour fon petit coufin rOfficier,n'y parut blâmable 
à perfonne ; quoique la tournure des Scènes pût 
laifler à penfer que ia foirée eût fini d'autre 
manière , fi l'époux ne fût pas rentré , comme dit 
l'Auteur , keurcujcmcnt. Heureufement auffi l'on 
n'avait pas le projet decalomnier cet Auteur: cha- 
cun fe lîvradebonne-foi à ce doux intérêt qu'inf 
pire une jeune femme honnête & fenfible , ^i 
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jréprime fes premiers goûts , & notez que dafMÎ^ 
cette Pièce , Tépoux ne paraît qu'un peu fot j 
dans la mienne, U eil infidèle; ma Comtefle a 
plus de mérite, 

Auffi, d^ns Touvrage que Jedéfens , lephia 
véritable intérêt fe porte-t41 fur la Comtefle ! Le 
irefte eft dans le même efprit. 

Pourquoi Suzanne la camarifte , fpiritueUé , 
adroite & rieufe , a-t^lle auffi le droit de nou$ 
i^térefler > Ceft qu'attaquée par un féduÔeur 
puîffant , avec plus d'avantage qu'il n'en faudrait 
pour vaincre une fille de fôn état , elle n'hèfite 
pas à confier les intentions du Comte, aux deux 
perfonnes les plus intéreiTées à bien furveillerfci 
i:onduite; fa maîtreiTe & fon fiancé, Ceft que , 
tknstQut fôn rôle, prefque le plus îong de la 
pièce ^ il n*y a pas une phrafe , un mot, qui ne 
téfpire I9 iagefie & l'attachement à t&s devoirs ; 
)a feule rufe qu'elle fe permette, eft en faveiurde 
famsiitre^Te , à qui fon dévoùment eft cher,k 
& donttQits les vœux font honnêtes. ^ 

Pourquoi , dans &s libertés fur fon maître , 
Figf^çi m'amufe^t^l , au Keu de m'iudigner î Ceft 
que^ Topppfé Ass valets , îl n'éft pas^, & vous Iq 
&ivez , le malhonnête homme de la Pièce : en lef 
voyant forcé par fon état , de repouirer l'infulto 
KV^ç adrefle; çnlui pardonne tout , dès qu'on. 
&ît q^*^ nç refç ayçç fpn Seigneur, que pow 
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garantir ce qu'il aime , & fauver fa propriété. 

Donc, hors le Comte' & fes agens, chacun 
fait dans la Pièce à-peu-près Ce qu'il doit; Si vous 
les croyez malhonnêtes , parce qu'ils dîfent du 
mal les uns des autres ; c'cft une règle très-fau- 
tive. Voyez nosiionnêtes gens dufiecle; on pafle 
la vie à ne faire autr^ chofe ! Il cft même telle* 
ment reçu de déchirer fans pitié les abfens, que 
iïioi , qui les défens toujours , j'entens riiurmxirer 
très-fouvent:quel diable d'homme, & qu'il çft 
contrariant ! il dit du bien de tout le monde ! 

Eil-ce mon Page , enfin , qui vous fcandalife , 
& rimmpralité qu'on reproche au fond de l'ou- 
vrage , ferait-elle dans Tacceffoire ? Qcenfeurs 
délicats ! b^ux efprits fans fatigue! inquifiteuri 
pour la morale , qui condamnez en un din-d'œil 
les réflexions de cinq années j foyez juftes une 
fois , fans tirer à conféquencé. Un enfant de treize 
ans , aux premiers battemens du coeaur; cherchant 
tout , fans rien démêler ; idolâtre ,' ainii qu'oii 
Teftà cet âge heureux, d'un objet eélefte pour 
lui , dont le hafard fit (k inaraihe j e&À\ un fujet 
de fca^dale ? Aimé de tout le monde au château; 
vif, efpiégle & brûlâiit, comme tous les enfens 
fpirituels ; par fon agitation extrême, il dérange 
dix fois , fans le vouloir', les coupables projets 
du Comte. Jeune adepte de la nature ! tout ce 
qu'il voit a droit de l'agiter : peut-être il n'eft 
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plus uneiifant;mais il h'efl pas encor un honuiPlCV 
pL c eft le moment que j'ai choifi , pour qu'il pb-^. 
tintderintérêt , fans forcer perfonne à rougir. Cq 
qil'il éprouve innocemment , il Tiiofpire par-tQutf 
de même. DirçzrVQus qu'on l'aima d'amftur? Cçnr 
feufs! ce n'eft pj^s là le mot : yqus êtes trop éclairé? 
pour ignorer que l'amouî: , mçine le plus pur , a 
^in motif intéreffé : oq ne l'arme donc p^s çnçor ; 
on fent qu'un jour on l'aimera. Et c'eft ce que 
^Auteu^: a mis avec gaité dans la bouché de 
Suzanne ^ quand elle dit à cet enfant : Oh ! dans^ 
trois au quatre ans^ j.e prédis quç vous fcre^ le plus 
grand petit vaurien /..,,» 

Pour lui ipiprimer pli^s fortement le çaract 
tèçe de l'enfence, nous, le f<çfo(is çiçpxhs tutoyer 
PV Pig^o^ Suppofez-Uii.deuxans depUis , queî 
valet dans le château prendrait ces libertés ?- 
yoye;t-le à \^ fin de fqn rôle ; à peine a-tril ui^ 
habit d'Officier, qu'il porte la main à l'épée aujç 
prepûeres railleries du Comte , fur le quiproquq 
d'un foùfflçt. Il fer? fier 3^ notre étourdi ! m^is c'eft 
^enfant, rien de plus. îTaiTJe pas vu nos. dames 
dans les loges aimçr n^on Page à la folie ? Que 
lui vQulaientTelles ? hélas. ! rien ; c'était de l'inté- 
rêt ?uffi ; (nais, comme celui de la Çomte(re^ 
^n pur & nsi'if intérêt : un intérêt •••••• ^^P^. 



Mais^ft*ce la perfonne duPage ou la çonfçieftçe 
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dw Sei|[rienr qui fait le tourment du dernier ,/ 
tQutes les fqi^ que l'Auteur les condamne à fe 
fençontf er dansl^ Pièce ? Fixei ce léger apperçu, 
il peut vous mettre fiu: fa voie ; ou plutpt apprQr 
nez dç lu^ , que cet enfant n'eft amené que pour 
ajoiiter à la moralité de l'ouvrage , en vous mon- 
trant que riiomme le plus abfolu chez lui , dès 
gu'il fuiti^nprQJjet coupable, peut être mis au 
défefpoir par letre le moins important, p^f ççr 
lui qui redoute le plus de fe rencontrer fur f^ 
route. 

Quand mon Page aura c^ix-rhuit ans, avec le 
caraftère vif & bouillant que je lui ai donné , je 
ferai coupable à mon tour , fi je le montre fur 
la Scène. Nfais à treize ans qu'inipire-t-il ? quel- 
que çhofe de fenfible Se doux , qui n'eft amitié 
ni amour , & qui tient un peu de tous deux. 

J ajirais de la peine à faire croire à l'innocence 
^e ces irapreflîofîs , fi nous vivions dans un fiecle 
moins chafte , dan^ up de ces fiecles de calcul ^ 
où , youlaqt tout vprématuré 3^ comme les fruits 
fie le^irs ferres chaudes , les Grands mariaient^ 
leurs enfans à douze ans y^ & fefaient plier la. 
nature., la décence &le goût aux plus fordicjes 
convenances, en fe hâtant fur-tout d'arracher 
de ces ctres non formés , des enfans encor moins 
formables , dont le bonheur n'occupait pçrfonne , 
^ ^ui n'étaient que le prétexte d'un certain 
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trafic d'avantages, qui n'avait nul rapport à eux,' 
mais uniquement à leur nom. Hfeureufemeutnous 
en fommes bien loin : & le caraftère de mon 
Page , fans conféquence pour lui-même , en a 
•une relative au Comte , que le moralifte apper- 
çoit, mais qui n'a pas encore frappé le grand 
commun de nos jugeurs. 

Ainfi , dans cet ouvrage , chaque rôle impor- 
tant a quelque but moral. Le feul qui femble y 
déroger , eft le rôle de Marceline. 

Coupable d'im ancien égarement, dont fon 
Figaro fût le fruit , elle devrait , dit-on , fe voir 
au moins punie par la confliiion de fa faute , 
lorfqu'elle reconnaît fon fils. L'Auteur eût pu 
même en tirer une moralité plus profonde : dans 
les mœurs qu'i| veut corriger, la faute d'une 
Jeune fille féduite, eft celle des hommes, & non 
la fienne. Pourquoi donc ne l'a-t-il pas feit ? 

n l'a fait, Cenfeurs raifonnables ! étudiez la 
Scène fuivante, qui fefaitle nerf du troifieme 
Aôe , & que leç Comédiens m'^ont prié de re- 
trancher, craignant qu'un morceau fi févère 
n'obfcurcit la gaité de Taâion. 

Quand Molière a bien humilié la Coquette ; 
ou Coquine du Mifantropc , par la leâure pu- 
blique de fes lettres à tous fes amans , il la 
laifle avilie fous les coups qu'il lui a portés; il 
a raifon ; qu'en ferait-il ? vicicufe par goût & 
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par choix; veuve aguétie; femme de Cour; fans 
aucune excufe d'erreur, & fléau d^tin fort hon- 
nête homme ; il Tabandonné à nos mépris, & 
telle eft fa moralité. Quant à moi , faiûflant 
Taveu naïf de Marceline au moment de la re* 
connaifTance, je montrais cette femme humiliée , 
& Bartholo qui la refiife, & Figaro leur fils com-^ 
mun dirigeant Tattention puUîqii0 fnr les vrais 
auteurs dit défordre où Ton entrainefans pitié 
toutes les j^ines filles du peuple, douées d'ui>e 
jolie figure, 

TçUq eft la marche 4e la Scène, 

B R I D ' O I s O N. 

(Pariane de Figaro qui vi^n( <U reçonnaiir^fa mtrt 
4n Marceline )^ 

C*eft cWr i 1 w il ne répoufeia pas, 

B A R T H o L Qt 

Ni mçi non plus, 

Marceline. 

Ni vous ! fi^ votre fils ? Vous m'aviez jwré. . ; ; 
Bar t h o l ô. 

Tétais fou. Si pareils fouvenirs engageaient, 
on ferait tenu d'épôufer tout le monde. 
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B R I D' O I s O N. 

E -Et fi Ton y regardait de fi près , 
pè - erfonne n'épouferait perfonné. 

^BARTHOLO. 

Des fautes fi connues ! une jeunefie déplo* 
rable ! 

MarCBLINE) s' échauffant par degrés. 

Oiîi, déplorable , & plus qu'on nç croit! Je 
n'entens pas-nier mes fautes; ce jour les a trop 
bien prouvées ! mais qu il eft dur de les expier 
après trente ans d'une vie modefte ! Tétais née , 
Qioi , pour être fage > & je la fiiis devenue fitôt 
qu'on m'a permis d'ufer de ma raifon. Mais dans 
t*âge des iilufions , de l'inexpérience & des 
befoinSyOÙ les féduûeurs nousaffiégent^ pendant 
que la misère nous poignarde; que peut oppàfer 
une enfant, à tant d'ennemis raffemblés? Tel 
nous juge ici févèrement, qui peut-être en fa 
vie a perdu dix infortunées, .1 

F I ç A II o^ 

Les plus coupables font les moins généi:cux; 
c'efl la règle. 

Ma^RCELINE vivment. 

Hommes plus qu'ingrats , qui flétriffez par Je 
mépris 9 les jouets de vos paffions , vos vidimes l 
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c'^eft vous qu'il faut punir des erreurs de notre 
jeunefTe : vous , & vos Magiftrats û vains 4u 
droit de nous juger, & qui nous laifient enle-» 
ver , par leur coupable négligence , tout honnête 
moyen de fubfiûer. Eft-il un feul état pour les 
malheureufes filles î elles avaient un droit natu- 
rel à toute la parure des femmes ; gn y laii|e 
former mille ouvriers de l'autre fexe, 

F I G A R O, 

Bs font broder jusqu'aux fold^ts ! 
M A R C £ L I N E exaltée: 



Dans les rangs , même plus élevés , les fôm- 
tnes n'obtiennent de vous qu'une confidératioif 
dérifoire. Leurées de, refpeâs apparens , dantf 
une fervitude réelle j traitées en mineures pour 
nos biens, punies en majeures pour nos' fautes;^ 
ah! fous tous les afpeâs^ votre conduite avec 
nous , fait horreur ou pitié. 

Figaro. 

L 

Elle a raifon. 

Le Comte â pan: 
Que trop raifon. \ * 

B À I D* 6 î s ON. 

sue SI , mon r on Dieu ! ràiibn. r '';'lj^: 
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.M AR C£LIN £. 

Mais que nous font^ mon fils , les refu^ d^utt 
hoontme injufte? ne regarde pas tfoii tu viens ^ 
vois où tu vas» cela feul importe à chacun» Dans 
quelques mois ta fiancée ne dépendra plus que 
d'elle-même } elle t'acceptera i j'en répons * 
vis entre une époufe, une mère tendres, qui 
te chériront à qui mieuJic mieii^; Sois indul-» 
gent pour elles ^ tueurçux pour toi , mon fils ; 
gai ^ libre & bon poiu: tout le monde ^ il ne man* 
quera rien à ta mère* 

Pi G A II O. 

. Tu pix\fi$i $6t , màmaii , & jô me tiens à tott 
«vis. Qu'on eft fot en effet ! il y a des milld 
' «uUe 9n$i que }6 mon^e roule ^ & dans cet océan 
de durée ^oii j'ai par ha^rd attrapé quelques 
Rétifs trente ans qui (le reviendront plus ^ j'i-^ 
>fti$ nie toucmentef pour fkvoir à qui je les 
dois {tant pis pour qui s'en inquiète. Pâffer ainfi 
la vie à chamailler^ ç'eft pder fur le collier 
(ans relâche , comme les malheureux chevaux 
de la remonte des fleuves ^ qui rie repofent pas, 
même quand, ils s'arrêtent, & qui tirent tou-^ 
jours, quoiqu'ils cèdent de marcheré . S[ous jit- 
tendrons«« 

Tal bien regretté ce morceau ; & maintenant 
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que la Pièce eft connue, fi les Comédiens avaient 
le courage de le reftituer à ma prière, je penfé^ 
que le Public leur en {aurait beaucoup de gré. 
Ils n'auraient plus niême à répondre, comme je 
fus forcé de le faire à certains cenfeurs du beau 
monde , qui me reprochaient à la leôure , de 
les intérefler pour xme femme de mauvaifes 
mœurs. — Non , Meffieurs , je n'en parle pas 
pour excufer fes moeurs^ mais pour vous faire 
rougpr des vôtres for le point le plus deilruâeur 
de toxitè honnêteté publique ; la corruption des 
jeunes perfonncs ; & j'avais raifon de le dire 
que vous trouvez ma Pièce trop gaie, parce 
qu elle eft ibuyent trop févère. Il n'y a que feçoa 
de s'entendre. 

— • Mais votre Figaro eft un foleit tournant „ 
qui briije , en jailliflant , les manchettes de tout 
le monde. —Tout le monde eft exagéré. Qu'on 
me fâche gré du moins s'il ne brûle pas auffi les 
doigts de ceux qui croient s y reconnaître : au 
tems qui court on a beau jeu fur cette matière 
au Théâtre. M'eô-il permis de compofer en Au- 
teur qui fort du collège , de toujours faire rire 
des enfans , fans jamais rien dire à des hommes? 
Et ne devez-vous pas me paiTer up peu de mo- 
rale « en faveur de ma gaité; comme on pafle 
aux Français im peu 4e folie , en laveur de leur 
raifon. 
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Si je n*ai verfé fur nos fotifes qu'un peil de 
(Critique badine > Ce n eft pas que je ne fâche eti 
formel: de plus févères : (Jùieônque a dit tout ce 
qu*il fait , dans fon ouvrage , y a mis pltis que 
rtioi dans le mieh. Mais |e garde une foule d'i-» 
dées qili me prefîeht , pour iiil des fujets les plus 
moraux du Théâtre , aujourd'hui fiir mon bhah- 
tier : là Mère Coupable ; & fi le dégoût dont oft 
m'abrelivè nie permet jamais de Fachever; mort 
jirojet étant d^ f^ite verfei* de$ larnies à toutes 
ïes femmes fenfibles , j'éleveràl mon langage à 
la hauteur de irtes fitudtionsj j'y pfodiguerâi les 
frâifs de la pllis âuftère rfiôrale, & je toriheraî 
fortement fur lei vices c|ue j'ai trop tiiénagési 
Jipprêtez-vous donc bien , Meffieurs , à me tour^ 
faenter de nouveau ; ma poitrine à déjà grondé} 
j'aî noirci beaucotip de papier au ferviee éé 
Votre, colère. 

Et vôiis honnêtes indifférées, qui joùiffez dé 
tout fans prendre parti fut titn : jeunes per- 
fonnes modeftes & timides, qui vous plàifez 
à ma Fô/le Jourtiée , ( & je h'entrep^ens fa • déf 
fenfe que pour juflifier votre goût :} lorfqûe vous 
verrez dans le monde , iin de ces hommes tratn- 
diâns , critîqiief vaguement la Pièce ^ tout blâ- 
mer fans rien défigner , fur-totit là trouVer in- 
décente î examinez bien cet homMe là ; fâchez- 
fon rang, fon état, fon caraûère; & vouseon-' 

naitrei 
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naîtrez fur le champ le mot qui Ta bleffé dans 
l'ouvrage» 

: On fent bien que je ne parle pas de ces Ec\i- 
meurs littéraires, qui vendent leurs bulletins ou 
leurs affiches à tant de liards le paragraphe. 
Ceux-là, QommQVAbbc jBjifi/^ , peuvent calom- 
nier ; Us médiraient qu'on ne les croirait pas* 

Je parle moins encor de cçs libelliftes hon- 
teux qui n'ont trouvé d'autre moyen de fatis- 
faire leur rage, Taflaflinat étant trop dangereux, 
que de lancer du cintre de nos Salles, des 
vers infâmes contre TAuteut , pendant que Ton 
fouait fa Pièce. Us favent que je les connais : H 
l'avais eu deffein de les nommer , c'aurait été 
au miniftère public; leur fupplice eft de Tavoit 
craint, il fuffit à mon reflentiment. «Mais on 
n'imaginera jamais jufqu'où ils ont ofé élever 
les foupçons du Public fur une auffi lâche épi- 
gramme! femblables à ces vils charlatans- du 
Pont-Neuf ^ qui , pour accréditer leurs drogues , 
&rciflent d'ordres , de cordons , le tableau qui 
leur fert d'enfeigne. 

Nonjt je cite nos importans, qui bleifés, oa 
ne fait pourquoi, des critiques femées dans 
Touvrage, fe chargent d'en dire du mal, £ins 
ceffer de venir aux noces. 

C*eft un plaifir affez piquant de les voir 
d'en bas au Speôaclç, dans le très-plaifant em- 
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barras de n'ofer montrer ni {ktishOion ni ccS 
1ère; s'avançant fur le bord des loges, prêts i 
ie moquer de rAuteiir, & fe retirant auffitot 
pour celer un peu de grimace ; emponés par 
un mot de la.fcène, & foudainemént r«mbru* 
xùs par lé pinceau dii moralise : au plus léger 
trait de gaité , jouer triftement les étonnés ^ 
prendre im air gauche en fefant les pudiques y 
Se rçgardant les femmes dans les yeux , comme 
pour leur reprocher de foutenir un tel fcandale ; 
puis , aux grands applaudiffemens , lancer fur le 
Public un regard mépri^t, dçnt il eft écrafé; 
toujours. prêts à lui dire, comme ce courtifan 
dont p^le Mçaircy lequel outré du fuccès de 
VE<:(d€ <U^ Femmes criait des balcons au Public ^ 
ris donc, fublic j ris donc ! En vérité c'eft un 
plaifir , & j'en ai joui bien des fois» 

Celui-là m'en rappelle un autre. Le premier 
jour^.^ ta Folle Journée j on s'échaufait dans 
^ Je foyer (même d'honnêtes Plébéyens) fur ce 

qu*ik nbmm^içnt fpiritueUement , mon audace^. 
Un petit veillard fec & brufque ,• impatienté dar 
couscç^ Cris;, frappe le plancher de fk canne, & 
dit en s'en allant : Nos Français font comme les 
cnfans qui hf(ûllent quand on les éberne. Il avait 
du fens, ce vieillard. Peut-être on pouvait 
mieux parler : mais poiu: mieux penfer, )'ea 
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Avec cettet intention de tout blâmer, on con- 
çoit que les traits les plus fenfés ont été pris 
en mauvaife part. îTai-Je pas entendu vingt fois 
un murmure defcendre des loges à cette réponfe 
de Figaro } 

Le Comte. 

Une réputation détejlable ! 

Figaro. 

Et Jî je vaux mieux qu'elle y y a-t-il beaucoup 
de Seigneurs quîpuijfent eri dire autant ? 

Je dis moi, qu'il n'y en a point ; qu'il ne faurait y 
en avoir ^ à moins d'une exception bien rare. Un 
homme çbfcur ou peu connu peut valoir mieux 
que fa réputation, qui n'eft que l'opinion d'au-, 
trui^ Mais de même qu'un fot en place, eupa-- 
rait une fois plu$ fot, parce qu'il ne peut plu^. 
rien cacher; de même un grandSeigneur^ l'homm^ 
élevé en dignités, que la fortune & fanaiffance 
ont placé fur le grand théâtre , & qui, en en- 
trant dans le monde , eût toutes les préventions 
pour lui, vaut prefque toujours moins que fa 
réputation s'il parvient à la rendre mauvaife. 
Une affertion fi fimple & fi loin du farcafine , 
devait-elle exciter le murmure? fi fon applica- 
tion paraît facheufe aux Grands peu foigneux dç 
leur gloire i^en quel fens fait -elle épigramme 
fur ceux qui méritent nos refpeûs , & quelle 
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maxime plus jufte au Théâtre, peut fervîr de 
frein aux Puiffans , & tenir lieu de leçon à ceux 
qui n^en reçoivent point d'autres? 

Non qu'il faille oublier ( a dit un Ecrivain 
(^évère; & je me plais à le citer, parce que je 
fuis de fon avis.) « Non qu'il faille oublier, 
n dit-il , ce qu'on doit aux rangs élevés ; il eft 
5> jufte au contraire que l'avantage de la ilaîf- 
>» fance foit le moins contefté de tous ; parce 
» que ce bienfait gratuit de l'hérédité, relatif 
#• aux exploits, vertus, ou qualités des aïeux 
H de qui le reçut , ne peut aucunement bief- 
>> fer l'amour-propre de ceux auxquels il fut 
» refufé : parce que dans une monarchie fi Ton 
» ôtait les rangs intermédiaires , il y aurait 
H trop loin du monarque aux fujets ; bien-tôt 
» on n'y verrait qu'un defpote & des efclaves : 
H le maintien d'une échelle graduée dulabou- 
» reur au potentat, intéreffe également les 
» hommes de tous les rangs , & peut-être eft 
» le plus fermç appui de la conftitution mo- 
» narcHique ». ^ 

Mais quel Auteur parlait ainfi ? qui fefait 
cette profeffion de foi fur la nobleffe, dontoa. 
me fuppofe fi loin ? C'était Pierre-Augustix 
Caron de Beaumarchais plaidant par écrit 
au Parlement d'Aîx en 1778 , une grande & 
févère queftion , qui décida bien-tôttJe l'honneur 
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a'an Noble & du fien. Dans l'ouvrage que je 
dèfens on n'attaque point les états , mais le» 
abus de chaque état^: les geils feuls qui s*en 
rendent coupables ont intérêt aie trouver mau- 
vais ; voilà les rumeurs expliquées : maïs quoi 
donc, les abus font-ils devenus fi fecrés, qu'on 
îi*en puiffe attaquer aucun fans lui trouver vingt 
défenfeursf 

Un avocat célèbre , un magiftrat refpeâable ^ 
îrcht^fs donc s'approprier le plaidoyer d'un Bar- 
tkolo , fe jugement d'un BricCoîfon ? Ce mot de 
Figaro fiur l'indigne abus des plaidoiries de nos 
jours ( c^'tjl dégratltr le ptus noble infiltut) a bien 
montré fe cas que je fais du noble métier d'avo- 
cat; & mon refpeû pour la magîftrature ne fera 
pas plus fufpe£té , quand on fàura dans quelle 
école j'en ai recherché la leçon, quand on lira 
le morceau fiiîvant , auffi tiré d\m moralîffe ^ 
lequel parlant des Magifl:^ats>^ s'exprime en ces 
termes formels : 

« ^lel homme aifé voudrait , pour le plus 
n modique honoraire, faire le métier cruel de 
>> fe lever à quatre heures , pour aller au Palais 
>f tous les jours s'occuper fous des formes pref^ 
>f crites, d'intérêts qui ne font jamais les fiens^ 
» d'éprouver fans ceffe Pennui de Timportiinité,, 
y^ le dégoût des foUicitarions , le bavardage des 
n Plaideurs, h monotonie des Audiences, la 

^3 
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» fatigue des délibérations, & la conteruîan 
» d'efprit néceffàire aux prononcés des Arrêts, 
>> s'il ne fe croyait pas payé de cette vie labo- 
>> rieufe & pénible, par Teftime & la confidé- 
yf ration publique ? Se cette eftime eft-elle autre 
w chofe qu'un Jugement , qui nçft même aufR 
« flatteur pour les bons Magiilrats , qu'en raî» 
» fon de fa rigueur exceflîVe contre les mau* 
».vais? » 

Mais quel Ecrivain m'inftruifait aînû vpàf 
(es leçons? Vous allez croire encor que c'eft 
Pierre-Augustin; vous l'avez dit, c'eft 
lui , en 1773 , dans fon quatrième Mémoire en 
défendant jufqu'à la mort ,. fa trifte exiftence 
attaquée par un foi-difant magiftrat. Je refpefte 
donc hautement ce que chacun doit honorer i & 
je blâme ce qui peut nuire. 

— Mais dans cette FoJle Journée , au lieu de 
{apper les abus ^ vous vous donnez des libertés^ 
très-répréhenfibles auThéâtre : votre monologue 
fur-tout , contient , fur les gens difgraciés ^ des 
traits quipaffent la licence !•— Eh ! croyez-vous, 
Meffieurs, que j^euffe un talifman pour tromprer^ 
£éduirè , enchaîner la cenfure & l'autorité, quand 
je leur foumis mon ouvrage? que je n'aye pas 
dix juftifîër ce que j'avais ofé écrire? Que fais-jè 
dire à Figaro^ parlant à l'homme déplacé? Que 
Us fotïjcs imprimées n ^onc d^importuncc qu'aux 
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Eéux oà Fort en gêne le cours. Eft-ce donc là une 
vérité d'une' conféquence dangereufe? Au lieu 
de ces inquifitions puériles & fatiguantes & quf 
feules donnent de Timportance à ce qui n'en 
aurait jamais ; fi , comme en Angleterre , on 
était aflez fage ici pour traiter les fotifes avec 
ce mépris qui les tue ; loin de fortir du vil fin 
mier qui les enfante , elles y pouriraiènt en 
germant , & né fe propageraient point. Ce qui 
multiplie les libelles , eft la faiblefle , de les 
craindre: ce qui fait vendre les fotifes, eft la 
fotife de les défendre. 

Et comment conclut Figaro? Que fans U 
tibcrté de blâmer j il n'eji point d'éloge flateur ; 
& qu'il n*y a que les petîts^hommes j qui redoutent 
tes petits écrits. Sont-ce là des hardiefles cou- , 
pables,ou bien des aiguillons de gloire ? ded 
moralités infidieufes, ou des maximes réfléchies, 
auffi juftes qu'encourageantes? 

Suppofez-les le fruit des fo^venirs. Lorfque 
(atisfeit du préfent, FAuteur veille pour l'ave- 
nir , dans la critique du pafTé; qui peut avoir 
droit de s'en plaindre? &fi, ne défignant nî 
tems, nilieu,ni perfoilnes, il ouvre la voie au 
Théâtre , à des réformes defirables ; n'elft-cé pas 
aller à fon but? 

. La Folle Journée explique donc comment dans 
un temps profpère , fous un Roi jufte , & de» 
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Miniftres modérés y l'Ecrivain peut tonner fur 
les ôppreflburs , fans craindre debleffer per- 
foiine, Ceft pendant le règne d'un bon Prince 
qu on écrit fans danger Thiftoire àes méchans 
Rois; & plus le Gouvernement eft fage, eft 
éclairé, moins la liberté de dire eft en preffe: 
chacun y fefant fon devoir, on n'y craint pas 
les allufions : nul homme en place ne redoutant 
ce qu'il eft forcé d'eftimer , on n'affede point- 
alors d'opprimer chez nous cette même Littéra- 
ture , qui fait notre gloire au dehors , & nous 
y donne une forte de primauté que nous ne. 
pouvons tirer, d'ailleurs. 

En effet, à quel titre y prétendrions-nous? 
Chaque Peuple tient à fon culte , & chérit fon 
Gouvernement. Nqus ne fommes pas reftés plus 
braves, que ceux qui nous ont battus à leur 
tour. Nos mœurs plus douces , mais non meil- 
leures , n'ont rieg qui nous élève au-deflus d'eux. 
Notre Littérature feule , eftimée de toutes les 
nations, étend l'empire de la langue françaife & 
nous obtient de l'Europe entière une prédilec- 
tion avouée qui jufti£e en l'honorant, la pro-.^ 
teâion que le Gouvernement lui accorde* 

£t comme chacun cherche toujours le feul 
avantage qui lui manque ; c'eft alors qu^on peut 
voir dans nos Académies l'homme de la Cour 
fiéger av<c les gens de lettres j les talensper- 
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ibnnels , & la confidération héritée, fe difputer 
ce noble objet , & les archives académiques fe 
remplir prefqiie également de papiers & de par- 
chemins. 

Revenons à la folle Journée. 

Un Monfieur de beaucoup d'efprit , mais qui 
réconomife un peu trop , me di(ait un foir au 
Speûacle ; expliquez -moi donc, je vous prie, 
pourquoi, dans votre Kece, on trouve autant 
de phrafes négligées qui ne font pas de votre 
ftyle ? — De mon fty le , Monfieur ? Si par mal- 
heur j'en avais un , je m'efforcerais de loublier 
quand je £iis une coméàie : ne connaiiTant 
rien d'infipide au Théâtre comme ces fades ca- 
maïeux où tout eft bleu, où tout eft rofe, où* 
tout eft TAuteur , quel qu'il foit. 

Lorfque mon fujet me faifit , . j'évoque tous ^ 
mes perfonnages & les mets en fituation : — fonge 
à toi Figaro^ ton maître va té deviner, — Sauvez- 
vous vite Chérubin ; c'eft le Comte que vous 
touchez. — Ah ! Comteffe quelle imprudence 
avec un époux fi violent ? -— Ce qu'ils diront , 
Je n'en fais rien ; c'eft ce qu'ils feront qui m'oc- 
cupe. Puis , quand ils font bien animés, j'é- 
cris fous leur diâée rapide, sûr qu'ils ne me 
tromperont pas. , que je reconnaîtrai Ba:(ile , 
lequel n'a pas Tefprit de Figaro , qui n a pas 
le ton noble du Comte, qui n'a pas la fenfibi*. 
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lité de la Comteffe , qui n*a pas la gaité de Sa^ 
.:(anfH: j qui n'a pas refpieglerie du Page , & ^ 
fur - tout aucun d'eux , la fublimité de JBritf- 
ôifon : chacun y parle fon langage : eh ! que le 
Dieu du naturel les préfet vé d'en parler d'autre ! 
Ne nous attachons donc qu'à l'examen de leurs 
idées, (& non à rechercher û j'ai dû leur prêter 
mon ftyle. 

Quelques malveillans ont voulu jetter de la 
défaveur fur cette phrafe de Figaro : femmes- 
nous des foldats qui tuent & fe font tuer pour des 
intérêts qu'ils ignorent? Je veuxfavoir ^ moi yfùur^ 
quoi je me fâche! A travers le nuage d'une con- 
ception indigefte ils ont feint d'appercevoir r . 
*que je répands une lumière décourageante fur lUtat 
pénible du Soldat ; & il y a dés ckofes qu'il ne 
faut jamais dire. Voilà dans toute fa force Tar* 
gument de la méchanceté; refte à en prouver 
la bêtife. 

Si , comparant la dureté du fervice à la mo« 
dicité de la paye , ou difcutant tel autre incon- 
vénient de la guerre , & comptant la gloire pour 
rien 9 je verfais de la défaveur fur ce plus noble 
des affreux métiers; on me , demanderait jufte^ 
ment compte d*un mot indifcrèten^nt échappée 
Mais, du Soldat au Colonel, au Général exdu« 
iivement, quel imbécille homme de guerre a 
îamais eu la prétention qu'il dût pénétrer les 
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fecrets du cabinet , pour lefquels il fait Ig camr^ 
pagne ? C eft de cela feiil qu il s'agit dans la 
phrafe à!e Figaro. Que ce foujà fe montre, s'il 
exifte ; nous l'enverrons étudier fous le Philo- 
fophe Babouc , lequel éclaircit difertement cq 
point de difcipline militaire. 

En raifonnant fur Tufage que Thomme fait 
de fa liberté dans les occafions difficiles » Figaro 
pouvait également oppofer à & iituation tout 
état qui exige ime obéifl^ncç implicite; & le 
cénobite zélé-, dont le devoir eft de tout croire 
fans jamais rien examiner; comme le guerrier 
valeureux, dont la gloire eft de tout affronter 
fur des ordres non motivés, de tuer & fe faire 
tuer pour des intérêts qu*U ignore. Le mot de Figaro 
ne dit donc rien , iinon qu'un homme libre de 
fes aftions, doit agir fur d'autres principes que 
ceux dont le devoir eft d obéir aveuglément. 

Qu aurai t-ce étéj» bon Dieu! fi j'avais Ùxt 
ufage d'un mot qu'on attribue au Grand - Condé , 
& que j'entens louer à outrance , par ces 
mêmes logiciens qui déraifonnent fur ma 
phrafe. A les croire , le Grand-Condé montra la 
plus noble préfençe d'efprit , lorfqu'arrêtant 
Louis XIF prêt à pouffer fon, cheval dans le 
Rhin, il dit à ce monarque ; Sire j ave:[-yott^ 
befoin du bâton de Maréchal ?. .. 

Heureufement on ne prouve miUe part que 
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ce grand homme ait dit cette grande fûtife* 
C'eût été dire au Roi devant toute (oh Armée : 
vous moquez-vous donc, Sire, de vous expofer 
dans un fleuve? Pour courir de pareils dan- 
gers, il faut avoir befbin d'avancement ou Je 
fortune ! 

Ainfi Thomme le plus( vaillant, le pîus grand 
Général du èecle aurait compté pour rien l'hon- 
neur , le patriotifme & la gloire ! un miférable 
calcul d'intérêt eut été, felon lui , le feul prin- 
cipe de h, bravoure î il eut dit là un affreux 
mot ! & fi j'en avais pris le fens pour l'enfermer 
dans quelque trait , je mériterais le ^reproche 
qu'on fait gratuitement au mien. 

Laiffons donc les cerveaux fumeux louer ou 
bkmer au hazard , fans fe rendre compte de 
rien ; s'extâfier fur une fotife , qui rfa pu jamais 
être dite , & profcrire un mot jufte & fimple^ 
qui ne montre que du bon fens^. 

Un autre reproche aflez fort, mais dont je 
n'ai pu me laver, eft d'avoir aflîgné pour re- 
traite à la ComtefTe un certain couvent d'I/r- 
fuUncs. Vffulints ! a dit un feigneur joignant fes^ 
mains avec éclat» Urfulinesl^, ditime dame en fe 
rénverfant de furprife fur un jeune Anglais de 
ia loge. UrfuUnesl ah Mylprd! fi vous enten- 
diez le français! * • . . Je fens , je ièns beaucoup ^ 
Madame ^ dit le jeune homme en rougiffaitt. 
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^- Ceft qu'on n*» jamais mis au Théâtre aucune 
femme aux UrfuUnes ! Abbé , parlez-nous donc ! 
L'Abbé , ( toujours appuyée fur l'Anglais ) com- 
ment trouvez - vous UrfuUnes } Fort indécent , 
répond l'Abbé , fans ceffer de lorgner Sus^anne ; 
& tout le beau monde a répété , Ur/hlines cjl 
Jort indécent. Vaxkyre Auteur! on te croit jugé, 
quand chacun fonge à fon aâfaîre. En vain j'ef- 
fayais d'établir que , dans l'événement de la 
Scène ^ moins la ComteiTe a deflein de fe cloîtrer, 
plus elle doit le feindre & faire croire à fon 
époux que fa retraite eft bien choifie : ils ont 
profcritmes UrfuUnes \ 

Dans le plus fort de la rumeur, moi bon- 
homme! j'avais été jufquà prier une des Ac- 
trices, qui font le charme de ma Pièce, de 
demander aux mécontens , à quel autre cou- 
vent de filles ils eftimaient qu'il fut décent que 
Ton fît entrer la ComteiTe ? A moi , cela m'était 
égal; je l'aurais mife où l'on aurait voulu; aux 
AuguJTines j aux Célejiines , aux Clairettes , 
aux Fifitandïnes , même aux Petites Corde-- 
Uercs^ tant je tiens peu aux UrfuUnes ! Mais on 
agit fi durement! 

Enfin, le bruit croiiTant toujours; pour ar-. 
ranger Taffaire avec douceur , j'ai laiffé le mot 
UrfuUnes à la place où je l'avais mis : chacun 
alors content de foi, de tout Tefprit qu'il avait 
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montré^ s*cfl: appaifé fur Vrfulincsy & Ton a 
parlé d autrp chofe. 

Je ne fuis point, comme Ton voit, Tennemi 
de mes ennemis. En difknt bien du mal de moi 
ils n'en ont point fait à ma Pièce j & s'ils Ten- 
taient feulement autant de joie à la déchirer ,. 
que j'eus de plaifîr à k faire , il n'y aurait 
perfoiine d'affligé» Le malheur eft qu'ils ne 
rient point; & ils ne rient point à ma Pièce, 
parce qu'on ne rit point à la leur. Je connais 
plufieurs amateurs, qui font même beaucoup 
maigris depuis le fuccès du Mariage : excufons 
donc l'eiSFet de leur colère. 

A des moralités d*enfçmble &de détail, ré- 
pandues dans les flots d une inaltérable gaité ; à^ 
un dialogue affez vif > dont la facilité nous ca* 
che le travail, fi l'Auteur a joint une intrigue, 
aifément filée , où Fart fe dérobe fous l'art, qui 
fe noue & fe dénoue fans cefle , à travers une 
foule de fituations comiques , de tableaux 
piquans & variés qui foutiennent , fans la 
fatiguer , l'attention du Public pendant les 
trois heures & demie que dure le même fpeûa- 
cle ; ( eflai que nul homme de lettres n'avait en- 
cor ofé tenter ! ) que reftait-il à Élire à de pau- 
vres médians , que tout cela irrite ? attaquer , 
pourfnivrç l'Auteur par des injures verbales, 
manufcrites, imprimé^; c'eft ce qu'on a &it 
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fans relâche. Ils ont même épuifé jufqu'à la ca- 
lomnie, pour tâcher de me perdre dans Tefprit 
de tout ce qui influe en France. fur le repos 
d'un citoyen. Heureufement que mon ouvrage 
eft fous les yeux de la nation^ qui depuis dix 
grands mois, le voit, le juge & Tapprécie. Le 
laiffer jouer tant qu'il fera plaifir , eft la feule 
vengeance que je me fois permife. Je n'écris point 
ceci pour les leâeurs aâuels ; le récit d'un mal 
trop connu, touche peu ; mais dans quatre-vingt 
ans il portera fon fruit. Les Auteurs de ce tems-là , 
compareront leur fort au nôtre ; & nos enfans 
(àturont à quel prix oh pouvait amitfer leurs 
pères. 

Allons au fait; ce n'eft pas tout cela qui 
blefle.Le vrai motif qui fe cache, & qui dans 
les replis du cœur produit tous les autres re- 
proches, eA renfermé dans ce quatrain. 

Totttqttoi ce Figaro qu'on ya tant écouter g 
£ft-il avec fureur déchiré par les fots 2 
Recevoir t prendre SfdemMnders 
Voila le fecm en trois mou. 

En eâFet, Figaro parlant du métier de cour- 
tifan , le définit dans ces termes févères. Je ne 
puis le nier , je l'ai dit. Mais reviendrai-je fur 
ce point? Si c'eft un mal , le remède ferait 
pire : il faudrait pofer méthodiquement ce que 
je n'ai fait qu'ûidiqueri revewr à montrer qu'il 
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n'y a point de fynonyme ^n français , entre 
r homme de la Cour, l'homme de Cour^ & le Courtifan 
par métier. 

Il faudrait répéter qiChomme de la Cour peint 
feulement un noble état : qu'il s entend de 
Thomme de qualité , vivant avec la noblefle 
& réclat que fon rang lui impofe: ^le fi cet 
homme de la Cour aime le bien par goût , fans 
intérêt ; fi, loin de jamais nuire à perfonne , il fe 
fait eftimer de fes maîtres , aimer de fes égaux , 
& refpeûer des autres ; alors cette acception 
reçoit im nouveau luftre , & j'en connais plus 
d'un que je nommerais avec plaifir y s'il en était 
queftion. - 

Il faudrait montrer cfa' homme de Co^r , en bon 
français, eft moins l'énoncé dun état , qufe le 
réfumé d'un caraâère adroit, liant, mais ré- 
fervé ; prefTant la main de tout le monde en 
gliffant chemin à travers ; menant finement fon 
intrigue avec l'air de toujours fervir ; ne fe fe- 
fant point id'ennemis , mais donnant près d'un 
foflé , dans l'occafion, de l'épaule au meilleur 
ami , pour afiiirer fa chute & le remplacer fur la 
crête; laijGTaht à part tout préjugé qui pourrait 
ralentir fa marche; fouriant à ce qui lui déplaît ^ 
& critiquant ce qu'il approuve^ felon les hommes 
qui l'écoutent : dans Içs liaifons utiles de fa 

femme , 
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femme j ou de fa maîtrefle , ne voyant que ce 
qu'il doit voir : enfin . . • • 

I^renant tout « pour le faire court » 

£n vériuble kômmt de Couu 

La Foktaïmê. 
Cette acception n'eft pas auffi défavorable que 
celle du Counifan par màitr , & c'eft Thomme 
dont parle Figaro^ 

Mais quand j'étendrais la définition de ce 
dernier y quand , ^ai'totirant tous les poffibles ^ 
|e le montrerais avec fon maintien équivoque ^ 
haut & bas à la fois , rampant avec orgueil ; 
ayant toutes les prétentions fans en juftifîer 
unàyfe donnant Tair du protégement pour fe 
feire chef de parti ; dénigrant tous les concur- 
cens qui bafanceraientfon crédit; fe(ant un nié« 
tier lucratif de ce qui né devrait qu'honorer ; 
vendant fes mâîtreÂes à fon maître ^ lui fefant 
payer fes plaifirs , &c. &c. & quatre pages d'&c» 
il fendrait toujours revenir au diftique de Figaro. 
Recevoir j prendre & demander ; voilà Itfecret en 
trots mots. ' 

Pour ceux-ci , je n'en connais point; il y en 
eut , dit-on , fous Henri III ^ fous d'autres Rois 
encor, mais c'eft l'affaire de l'hiftorien ; & quant 
à moi , je fuis d'avis que le$ vicieux du fiecle efn 
font comme les Saints ; qu^il faut cent ans pour 
les canonifer. Mais puifque j'ai promis la critiqua 
de ma Pièce , il feut enfin que je la donne. 

d ^ 
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En général fon grand défaut eft que je ne tal 
point faite en obfervant le monde; ^qu'elle ne peine 
rien de ce qui exifte^ & ne rappelle jamais fAmagc 
de lafociétéouCon vît ; que f es mœurs bajjes& cor-- 
rompues ^ n* ont pas mime le mérite £etre vraies. 
Et c*eft ce qu'on fifait dernièrement dans un 
beau difçours imprimé ^ compofé par un homme 
de bien, auquel il n*a manqué qu'un peu d'ef^ 
prit pour être un écrivain médiocre. Mais , mé- 
diocre ou non, moi qui.ne fis jamais ufage de 
cette allure oblique & torfe avec laquelle un^ 
Sbire , qui n'a pas Tair de vous rejgarder*, vous 
donne du ftilet au flanc , je fuis de lavis de 
çeluiH:i» Je conviens^qu'à la vérité la génération 
pafféé reflemblait beaucoup à ma Pièce; que la 
génération future lui reffemblera beaucoup auffi; 
mais que pour la génération préfente , elle ne 
lui reflemble aucunement; que je n'ai jamais 
irencontré ni mari fubotneur ^ ni feigneur lie 
bartifl) ni courtifan avide, ni juge ignorant ou 
paffionné,ni avocat injuriant ,. ni gens médio*» 
cres avancés , ni tradudeur baflement jaloux» 
Et que fi des âmes pures , qui ne s'y reconnaît 
fent point du tout^ s'irritent contre ma Pièce 
& la déchirent fans relâche , c'eft uniquement 
par refpeft pour leurs grands-pères , & fenfibi- 
lité pour leurs petits-enfans. J'efpère, après cette 
déclaration, qu'on saie laiiTera bien tranquille ^ 
ET j'ai fini. 



J 



CARACTERES ET HABILLEMENS 
DE LA PIECE. 

JLii CoMTi AtM A VI VA doit ctre jouc-^rès- 
fioblement, mais avec grâce & liberté. La corQip* 
tion da cœur ne doit rien ôter au bon ton de Tes ma* 
nicres. Dans les mœurs de ce tcms-lÀ les Grands trai- 
taient en badinant toute entreprife fur les fenunes* 
Ce rolc eft d'autant plus pénible à bien rendre que 
le perfonnage eft toujours facrifié. Mais joué par un 
comédien excellent (M. Afo/e), il a fait rclfortir tous 
les rôles, frafluré le fucccs de la Pièce. 

Son vêtement du premier & fécond Adrs eft un 
habit de chaffe avec des bottines à mi-jambe, de 
l'ancien coftume efpagnoL Du troifîeme Ade juf-* 
qu'à la fin , uu habit fuperbe de ce coidume. 

La Comtesse agitée de deux fentimens con- 
traires,' ne doit montrer qu'une fenfibilitéréprimée, 
ou une colère très-modérée ; rien fur-tout qui àkr 
grade aux yeux du fpeâateur 3 fon caraâère aimable 
& vertueux. Ce rule , un des plus difficiles de la 
Pièce , a fait infiniment d'honneur au grand talent 
de Mlle Saint-Val , cad.ettc. 

Son vêtement du premier , fécond & quatrième 
!A(îlcs, eft une lévite commode, & nul ornement fur 
la tête X elle eft chez c*lle & ccnféc incommodée. Au 

ix 
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cinquième Ade elle a rhabillement 6c la haaqft 
cocffurç de Suzanne. 

Figaro. L'on ne peut trop recommander a 
TAûeur qui jouera ce rôle , de bien fe pénétrer de 
fon efprit , comme l*a fait M. Da'iincoun. S'\\ y 
voyait autre chofe que de la raifon aflaifonnée de 
gai té & de faillies , fur-tout s'il y tticttait la moindre 
ch^ge , il avilirait un rôle que le premier Comique 
du Théâtre y M. PréyilU , a juge devoir honorer le 
talent de tout comédien qui faurait en (aifir les 
nuances multipliées » de pourrait s'élever à fon 
entière conception. - 

Son vêtement comme dans le Barbier de Séyille. 

Suzanne. Jeune perfbnnc adroite , fpirituellé 
&: rieufe , mais non de cette gaité prefqu'effrontée 
de nos foubrettcs corruptrices *, fon |oli caradtère 
cft deiGSné dans k Préface , & c'cft-là que l'Aârice, 
qui n'a point vu Mile Contât » doit l'étudier pour 
le bien rendre. 

Son vêtement des qiiatre premiers Aftes, eft un 
{^ufte blanc à bafquines, très^^légant > la jupe de 
meme^ avec une coque ^ appellée depuis par no^ 
marchandes , à la Siqanne. Dans la fête du qua-» 
trieme Acîkc , le Comte lui pofe fiir k tcte une. 
toque à long voile, à hautes plumes, & à rubans' 
blancs. Elle porte au cinquième Aâc k lévite de: 
fe maîtrefife , Se md ornement fur la tête. 

MARCiti^n cft une femme dVfprit » née un. 
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|>eu vive j mais donc les fautes & l'expérience ont 
réforme le caraûère. Si TAÔricc qui le joue s'clevc 
avec une fierté bien placée , à la hauteur très-mo- 
rale qui fuit la reconnaifTance du troifieme Acle î 
elle ajoutera beaucoup à l'intérêt de l'ouvrage. 

Son vêtement eft celui des duègnes efpagnolesj 
d'une i^OHleur modefte j un bonnet noir fur la 
tcte. 

ANTONIO ne doit montrer qu'une demi-ivreflc, 
qui fe diflîpe par degrés -, de forte qu'au cinquicmç 
Adt on n'en apperçoive prefque plus. 

Son vêtement eft celui d'un payfan cfpagnol, 
où les manches pcndei^t par derrière *, un chapeau 
ôc des fbuliers blancs. 

Fanchette eft une enfant de douze ans ^ 
très-naïve. Son petit habit eft un juftc brun avec, 
des gances Se des boutons d'argent , la jupe de cou- 
leur tranchante , & une toque noire à plumes fur 
la tête. Il fera celui At^ autres payfamies de la 
noce. 

Chekubik. Ce rôle ne peut être joué, comme 
il l'a été , que par une jeune & très- jolie femme î 
nous n'avons point à nos Théâtres de très -jeune 
homme aflcz fornSé , pour en bien fentir lesfincflcs. 
Timide à l'excès devant la ComtefTe , ailleurs un 
charmant poliflbnj un defir inquiet & vague eft 
le fond de fon caradère. Il s'élance 'à la puberté , 



-"■^ -- ' -•'^^- -- — ■ ' *^ m^. ' 



lîv <:aracteres 

mais fans projet , fans connaiflances , ôc tout entîcl! 
à chaque événement j enfin il eft ce que toute 
mère, au fond du cœur voudrait peut-être que fût 
(on filsj quoiqu'elle dût beaucoup en fouffrir. 

Son riche vêtement au premier 8c fécond Adcs, 
cft celui d'un Page de Cour efpagnol , blanc Sc 
brodé d'argent y le léger manteau bleu fur l'épaule^ 
& un chapeau chargé de plumes. Au quatrième 
Aâre il a le corfet, la jupe 6c la toque des jeunes 
payfannes qui l'amènent. Au cinquième Aâ:e y un 
habit uniforme d'OfEcier ^ une cocarde ôc une 
cpce. 

Bartholo. Le caraftèrc & l'habit comme 
dans le Barbier de Séville',] il n'eft ici qu'un rôle 
fecondaire. 

B A zi LE. Caraàère & vêtement comme dans 
le Barbier de Séville. U n'eft auflS qu'un rôle fc- 
condaire, 

Brid'oi50K doit avoir cette bonne Sc fran- 
che aflurance des Bêtes , qui n'ont plus leur timi- 
dité. Son bégaiement n'eft qu'une grâce de plus , 
qui doit être à peine fentie , & l'Adleuf fe trom- 
perait lourdement & jouerait à contie-fens, s'il y 
cherchait le plaifant de fon rôle. U eft tout entier 
dans l'oppofition de la gravité de fon état au ri- 
dicule du caraaère -, & moins l'Aftcur le chargera^ 
plus il montrera de vrai talent. 
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ET HABILIEMENS. U 

Son habit eft une robe de juge cfpagnol , moins 
iamplc que celle de nos Procureurs , prcfque une 
fbutanne; une groffe perruque , une gonille, ou 
rabat efpagnol au col ^ & une longue baguette 
Blanche à la main. 

D o u B L E-M A I N, Vétu commc le juge ; mais 
la baguette blanche plus courte. 

* L'Huissier ou AxGUAzit. Habît, manteau j 
ipée de Grifpin , mais portée à , ion côte fans cein- 
ture de cuir. Point de bottines , une x:hauffurc 
noire ^ une perruque blanche «aiflante & longue 
à mille boucles 9 une courte baguette blanche. 

" Gripe-Soleil. Habit de payfan , les ïiïan- 
'chcs pendantes^ vefte de4:ouleuir tranché.c^ chapcaa 
blanc 

Une jeune Bergère; Son vêtement comme 
celui de Fanchette^ 

ÎPe DR 1 1 L E. En vefte , gilet , ceinture , fouet & 
bottes de pofte « une réçille fur la tête, chapeau 
die Courier. 

Personnages muets, les uns en habits 
de juges , d'autres en habits de payfans , les autres 
en habits de livrée. 

Placement des Acteurs. 

Pouj faciliter les jeux du Théâtre , ou a eu Tac-» 



Ivj CARACTERES ET HABILLEMENS. 

tcntion d'ccrirc au cômmcnccmcnc de chaque 
Scène, le nom des perfonnages dans Tordre où le 
(pedateur les voir. S'ils font quelque mouvement 
grave dans la Scène, il eft dcfignc par un nou- 
vel ordre de noms y écrit en marge à Tinftanc 
qu'il arrive. Il isft important de confërver les bonnes 
podtions théâtrales ; le relâchement dans là tradition- 
donnée par les premiers Afteurs, en produit bientôt 
^un total dans le jeu des Pièces^ qui finit par aflimiler 
les troupes négligentes aux plus faibles comédiciif 
de Société* 



Im & approuve le 25 Janvier 17^5. 

B R E T* 



yu l'Approhation^ permis d^ imprimer^ ce}i Ja/i^ 

yier 178 5, 

LENOIR. 
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LE MARIAGE 



DE FIGARO. 



PERSONNAGES. 

LE COMTE AL M AVIVA, Grand Corrigldor 

d'Andàlcufie M. Molé. 

LA COMTESSE, yi femme. . . MUc Saint-Vah 
FIGARO, VaUt-de-ckambre du Comte & concierge 

du château M. d'Azincourt. 

SUZANNE, première camarifte de la Comtefe y & 

fiancée de Figaro "• Mlle. Contât. 

MARCELINE ,' Femme de charge ,' MaS.' Bcllccourf . 

Se enfuîte Mlle, la Châffaigne. 

ANTONIO, Jardinier du château, oncle de Suzanne 

& père de Fanchette -'M. Belmont. 

F ArN C H E T TE , Fille d'Antonio. Mlle: Laurent. 
CHÉRUBIN, premier p4ge du Comte. Mlle. Olivier. 
B"A R T H O L O , Miiecin de' Séviîle. M. Defeffarts. 
BAZILE ,Maître de clavecin delà Comtejfe. M. Vanhove. 
DON GUSMANBRI D'O ISON , Ueutenant 

da Siège M.PréviUe. 

& enfuite M. Dugazon. 
DOUBLEMAINir- Greffier , fecrétaire de Don 

Gufman ^ ^'^"7' 

UN HUISSIER -AUDIENCIER. M. la Rochelle. 
"GRIPPE- SOLEIL , jeune patoureau. M. Champville. 
UNE JEUNE BERGERE, Mlle. Dantier. 
PEDRILLE, Piqueur du Comte. M. Florence. 

TROUPE DE VALETS. 
TROUTE DE PAYSANNES. 
TROUPE DE PAYSANS. 

la Scène eft au Château d'Aguas-Frefias , 
à trois lieues de Sévillè. 
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LA FOLLE JOURNEE, 

OU 

LE MARIAGE DE FIGARO. 
ACTE PREMIER. 

Le THeâtre repréfente une chambre à demi-- 
démeublee , uh grand fauteuil de malade 
eji au milieu. F i g a r o , avec une toife 
mefure leplaticher. Suzanne attache 
à fa tête y devant une glace ^^ le petit 
bouquet de^ fleur dt orange ^ appelle Cha- 
peau de la Mdriee. ' 

SCÈNE PREMIERE. 

FIGARO, SUZANNE. 

Figaro, 

iyix-NEUî pieds fur vingt-fix, 

S u z A N N Et 

Tiens , Figaro , voilà mon petit Chapeau v le 
trouves-tu mieux aiçifi? 



4 LE MARIAGE DE FIGARO, 

Fi g a r o lui prend Us mains. 

Sans comparaifon , ma charmante. O ! <}uc ce 
joli bouquet virginal, élevé fur la tète d!une belle 
fille, eft doux , le matin des noces , à ToBil amou- 
i:eux d'un époux ! . • • • 

S ù z A N N E yi retire. 

Que mefure-tu donc là , mon fils ? 

F î G A R o.' 

Je. regarde, ma petite Suzanne, fi ce beau Kt 
que Monfeigneur nous donne, aura bonne grâce ici. 

Suzanne. 

Dans cette chambre ? 

Figaro. 

Il nous la cède. 

Suzanne, 

Et moi je n*en veux pomt. 

Figaro* 

Pourquoi? ^ 

Suzanne. 

Je n'en veux point. 

Figaro. 

Mais encor ? ' 

Suzanne. 

Elle me déplaît» 









A C T E P R E M I E R. 5 

F t G A JL O. 

, On dit une rai(bn« 

Suzanne. 

Si je n en veux pas dke ? 

Figaro» 
O ! quand elles font (Tires de nous! 

S u z A M K £. 

Prouver que j'ai raifon , ferait accorder que je 
puis avoir tort. Es-tu mon ferviteur , ou non ? 

F I o A & o. 

Tu prens de Thumeur contre la chambre du 
château la plus commode , & qui tient le milieu 
des deux appartemenSr La nuit > û Madame eft 
incommodée elle fbnnera de fpn cotCy zefte, en 
deux pas , m es chez plie. Monfeigneur veut-il 
quelque chofe? il na qu'à tinter du uen ^ aac , en 
trois fauts me voili rendu. 

Suzanne. 

Fort bien! mais, quand il aura dniele matin » 
pour te donner quelque bonne Se longue commit 
uon^ zefte , en deux pas il eft à ma porte, & crac, 
en trois fauts. 



F I £ A K ^o. 

Qu'entendez-vous par ces paroles? 

Suzanne. 
«JI faudrait m'écouter crancpiillemènc» 



ip^/. //.'' 
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.Figaro. 
Eh qu'eft-ce qu'il y a? Bon dieu ! 

S u z A N N E. 

II y a, mon ami, que, las de courtifer les 
beautés des environs, Monfieur le Comte Almaviva 
veut rentrer au château , mais non pas chez fa 
femme y c'eft fur la tienne, emehs-tu, qu'il a 
jette fes vues, auxquelles il efpère que ce loge- 
ment ne nuira pas. Et c eft te que le loyal Bazile , 
honnête agent de fes plaifirs , Se mon noble maître 
à chanter, me répète chaque. jour , en me donnant 
leçon. 

Figaro. 

Bazile ! o mon mignon ! (i jamais volée de bois 
vert ,^ppliquée fur une échine , a duement redreïïc 
la mocle épinière à quelqu'un 

Suzanne. 

Tuxroyais , bon garçon! que cette dot qu'on me 
donne était pour les beaux yeux de ton mérite ? 

Figaro. 
J'avais aflfez fait pour l'efpérer. 

Suzanne. 
Que les gens d'efprit font, betes! .... 

Figaro. 

On le dit. . / ',' 

S UZ A NN E. 

Mais c'eft qu'on ne veut pas b croire* >> 



A C T E PR EM I E R. . ^ 

F I G A .R O. 

On a tort. 

Suzanne. 

Apprens qu'il la deftine à obtenir de moi j 
fecretemçnt, certain quart- d'heure, feul à feule, 

qu'un ancien droit du Seigneur Tu fais s'il 

était trifte ! 

F I,.G.A R o. 

Je le faistellement que , fi Monfieur le Comte 
en fe mariant , n'eut pas aboli ce droit honteux s 
jainais je ne t'eufle cpoufce dans fes domaines, 

Suzanne. 

Hcbien! s'il Ta détruit, il s'en repent^ & c'eft 
de ta fiancée qu'il veut le racheter en fecret au- 
jourd'hui. 

. .Figaro fc frottant la tctt^ 

Ma tête s amollit de furprife \ Se mon front 
fertilifé 

Suzanne. 

Ne le frotte donc pas ! 

Figaro.. 
Quel danger? 

Suzanne riant. 

S'il y venait un petit bouton j des gens fuperC- 
titieux. •••... 

Figaro.. 

Tu ris friponne! Ah! s'il y avait moyen d'at- 
crapper ce grand trompeur, de le faire donner dan» 
un bon piège , & d'emgocher fon or ! 

A4 



\ 
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Suzanne. 

De l'intrigue, & de l'argent j te voilà dans u 
Iphère. 

Figaro. 
Ce a'eft pas là honte qui me retient^ 

!§ u 2 A N N £. 
La crainte? 

Figaro. 

Ce n'eft rien d'entreprendre une chofe dange- 
teufe^ mais d'échapper au péril en la menant â 
bien : car, d'entrer chez quelqu'un la nuit, de lui 
fouffler fa femme , & d'y recevoir cent coups de 
fouet pour la peine , il n'eft rien plus aifé ; mille 
fots coquins l'ont fait. Mais. ...... C onfonne de 

f intérieur. ) 

Suzanne. 

Voilà Madame éveillée; elle m'a bien recom* 
mandé d être la première a lui parler le matin de 
mes noces. 

Figaro. 

Y a-t-il encor quelque chofe là-defibus? , 

Suzanne. 
; Le berger dit que cela porte bonheur aux époufes 
délaiflTées. Adieu, mon petit fi, fi, Figaro, rêve 
à notre affaire. ^ 

Figaro. 
Pour m'ouvrir l'efprit , donne un petit baifet» 

S'U 1 A NN E. 

A mon amant aujourd'hui ? Je t'en fouhaite ! Et 
qu'en dirait demain mon mari ? 

Figaro l'embrajfe. . . 



ACTE PREMIER. 9 

Suzanne, 
Hé bien! hé bien! 

F I G A K Ô. 

C eft que ta n as pas d'idée de mon amour. 

SuzANNEy^ défrippant. 

Quand ceflTerez-vous, importun , de m'en parler 
du matin au foir ? 

F X G A II my/lérieufemem. 

Quand je pourrai te le prouver, du foir jufqu'aa 
inatin. ( on fonnc une féconde fois.)' 

Su z ANNE de loin y les doigts unis fur fa bouche. 

Voilà votre baifer, Monûeur -, je n'ai plus rien 
ï vous. 

Figaro court après elle. 
O ! mais ce n eft pas ainfî que vous lavez reçu. 



se È N E,. I I. 
Figaro feuL 

JLi A charmante fille ! toujours riante, verdi{rante> 
pleine de gaité, d'efprit, d'amour & de délices 1 

mais fage ! (il marche vivement en fe frot* 

tant les mains. ^ Ah ^ Monfeigneur l Mon cher 
Monfeigneur! vous voulez m'en donner. ...... 

igarder? Je cherchais aaffi pourquoi m'ayant nomme 
concierge p il m'emmène à ion ambaflade , Se 



10 LE MARIAGE DE FIGARO, 

m'établit courier de dépêches. J'entens, Monfieur 
le Comte : trois promotions â la fois j vous , com- 

Eagnon Miniftre ; moi, Caflecou politique, & Suzon, 
)ame du lieu, TAmbafladrice de poche, & puis 
fouette Courier ! pendant que je galoperais d un 
côté , vous feriez faire de Vautre a ma belle un 
joli chemin ! me crottant , m'échinant pour la gloire 
de votre famille ; vous , daignant concourir à Tac- 
croifïement de la mienne! quelle douce réciprocités 
Mais, Monfeigneur, il y a de l'abus. Faire à Londres, 
en mcme-tems , les affaires de votre Maître , & 
celles de votre Valet! repréfenter, à la fois-, le 
Roi & moi , dans une Cour étrangère , c'eft trop 
de moitié , c'eft trop. — Pour toi, Bazile ! fripon 
mon cadet! Je veux t'apprendre à clocher devant 

les boiteux ; je veux non j diffimulons avec 

eux , pour les enferrer l'un par l'autre. Attention 
fur la journée , Monfieur Figaro ! d'abord avancer 
l'heure de votre petite fète, pour époufer plus 
iurement ; écarter une Marcehne , qui de vbus 
eft friande en diable j empocher l'or & les pré- 
fens; donnei le change aux petites paflîons d^e 
Monfieur le Comte j étriller rondement Monfieur 
du Bazile &c 



S Ç È N E I I L 

MARCELINE, BARTHOLO, FIGARÇX 
Figaro s'interrompt. 

• • • • H.ÉÉÉ£ , voilà le gros Doâreur , la fètè feri» 
complette. Hé, bonjour, cherDodeur demoncœua 



ACTE PREMIER. ii 

Eft-ce ma noce avec Suzon qui vous attire au 
château ? 

Bartholo avec dédain. 
Ah, mon cher Monfieur, point du tout* 

Figaro. 
Cela ferait bien généreux! 

B À R T, H o L o*. ' ' r 

Certainement, & par trop fot. 
Figaro. 
Moi qui eus le malheur de troubler la vôtre ! 

Bartholo. 
Avez-vous autre chbfe à nous dire? 

T I o A R o. 
On n'aura pas pris foin de votre mule! 

Bartholo en colère. 
Bavard enragé! laiflèz-nous. 
Figaro. 

Vous vous fâchez , Doâreur? les gens de votre 
état font bien, durs 1 pas plus de pitié des pauvres 
animaux .... en vérité .... que fi c'était des hommes ! 
Adieu, Marceline; avez-vous toujours envie de plaider 
contre moi ? ' 

Pour n'aimer pas j faut-il qu'on Je haiffe ? 

Je m'en rapporte au Dofteur. 

Bartholo» 

Quefl:<e que c'eft? 
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Figaro. 
Elle vous le contera de refte. ( Il fort. ) 

SCÈNE IV. 

MARCELINE, BARTHOLO. 

Baktholo k regarde aller. 

v-/ E drôle eft toii|ours le même ! & a moins qu on 
ne 1 ccorche vif, je prédis qu'il mourra dans la 
peau du plus fier infolenc . . • • 

Marcel iKE/e retourne. 

» 

Enfin vous voilà donc^ éternel Doâeur? toujours 
fi grave & compaffc , qu'on pourrait mourir en 
attendant vosfecours, comme on s'éft marié jadis, 
malgré vos précautions. 

Bartholo. 

Toujours amère &' provoquante! Hc bien,, qui 
rend donc ma prçfence au château fi néceflaire? 
Monfieur le Comte a-t-ileu quelque accident? 

Marceline, 

Non, Dodteur. 

Bartholo. 

La Rofîne, fa trompeufe Coîptefle, eft-ellc. in- 
commodée, dieu-merci? 
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Marcblinb. 
ïlle languit. 

Baktholo. 
Et de quoi? 

Marcbliki. 

Son mari la néglige. 

Bartholo avec joie. 
^h y le cligne époux qui me venge 1 

M A R C £ L I H E. 

On ne fait comment définir le Comte*, il eft 
jaloux, & libenin, 

B A R T R O L 0« 

Libertin par entitti ^ jaloux par vanité ] cela va 
fans dire. 

Marcelin I. 

Aujourd'hui, par exemple, il marie notre Su- 
zanne i fon Figaro qu'il' comble en faveur de 
jcette union 

B A R T R O t O. 

Que ib?j Excellence a rendue nécefïairel 

M A R G £ 1 X N E. 

Pas tout LùkyUxsds dont fon Escellence voudrait 
égayer en fecret Tévénement avec T^oufcô • . . . « 



,1 ir,»Tr^a^ ■.^.. ^^^g.c^^nr.J'^ vy^- ^^ 
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Bartholo» 

De Monfieur Figaro ? c'eft un marché qu'on peut 
conclure avec lui. 

Marcelin £• 
Bazile afTure que non. 

Bartholo. 

Cet autre maraut loge ici? C'eft une caverne! 
Hé qu'y fait-il? 

Marceline» 

Tout le mal dont il eft capable. Mais le pis que 
j'y trouve, eft cette ennuyeufe pàffîon qu'il a pour 
moi , depuis fi long-tems. 

Bartholo. 

Je me ferais débaçraffé vingt fois de fa pourfuite. 

Marceline. 
De quelle manière? 

Bartholo. 
En l'époufant. 

Marceline. 

Railleur Êide&cmel, que ne vous débarraffez- 
vous de la mienne à ce prix ? ne le devez-vous 
pas ? où eft le fouvenir de vos engagemens? qu'eft 
devenu celui de notre petit Emanuel, ce ftuic 
d'un amour oublié > qui devait nous conduire à de^ 
noces ? 



ACTE PREMIER. t^ 
Bartholo ôtant fon chapeau. 

Eft-ce pour écouter ces fornettes , que vous m a- 
vez fait venir de Séville ? & cet accès d'hymen 
qui vous reprend fi vif. . • . . ! 

Marceline. 

Eh bien ! n'en parlons plus. Mais fi rien n'a pa 
vous porter à la juftice de m'époufer j aidez-moi 
donc du moins à en époufer un autre. 

Bartholo. 

Ah ! volontiers : parlons. Mais quel mortel aban- 
donné du ciel & des femmes ?. . . . 

Marceline. 

Eh! qui p0urrait-ce' être, Dofteur^ finon !• 
beau, le gai, faimablè Figaro? 

.Bartholo^ 

Ce fripon-là? 

Marceline. 

Jamais fèché ; toujours en belle humeur ; don- 
nant le préfent à la joie , & s'inquiétant^ de lave* 
nir tout auflî peu que du pafTé \ femillant, génc- 
ireux ! généreux. . . : V . 

B A R T H O L O, X 

Comme un voleur. . . . % 

^ 

Marcelik^* 

Comme un^ Seigneur. Charmant enfin; mais 
xVft le plus gran4 î»onftre ! i 
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Bartholo. 
Et fa Suzanne ? 

Marcelin;. 

Elle ne l'aurait pas la rufée, il vous vouliez 
m'aider , mon petit Doâeur , à faire valoir un 
engagement que j'ai de lui. 

Bartholo. 
Le jour de fbn mariage ? 

Mar'çe line. 

On en rompt de plus avancés : & fi je ne 
craignais d'éventer un petit fecret des femmes !... 

Bartholo. 

En ont- elles pour le médecin du corps? 

Marceline. 

Ah, vous favez que je n'en ai pas pour vous ! 
Moh fexe eft ardent,, mais timide : un certain 
charme a beau, nous attirer vers le plaidr , la 
femme la plus avanturéé fent en elle une voix 
-qui lui dit : fois bellç fi m peux , fàge fi tu 
veux; mais fois confidérée, il le faut. Or , puifqu'il 
faut être au moins confidérée ; que toute fenmie 
en fent Timportance ; ef&ayons d'abord la Suzanne 
fur la divulgation des offires qu'on lui fait. 

Bartholo. 

Où cela tneneta<-il? 

: Marceline. 

Que la honte U prenant au collet, elle conô- 

.^uera 
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nuera de refufer le Comte , lequel pour fe venger, 
appuiera l'oppoûtion que j'ai faite à fon mariage j 
alors le mien devient certain. * 

Bartholo» 

Elle a raifon. Parbleu, c^eft iin bon tour que 
dé faire époufer ma vieille gouvernante ^ au coquia 
^ui fit enlever ma jeune maîtrefle, 

Marceline, vfte. 

Et qui croit ajouter à fes plaiiîrs , çn trompant 
mes efpétances. 

BARtttOlo, Vite. 

Et qui m^a volé dans le tems , cent écus que 
l'ai fur le cœur. 

:| Marceiimsi» 

'- Ah quelle volupté ! , • . • 

.Barthqx.0^ 

De punir un fcélérat, . . « , 

Marcelin I* 
De répoufer, Doûeur, de répoufefll. 



■f 
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S C Ê N E V.' 
MARCELINE-, BARTHOLÔ, SUZANNE. 

Suzanne, un bonnet de femme avec un 
large ruban dans la maln^ une robe de femme 
fur le bras. 

JL*bpouser1 répoufer! qui donc? mon Figaro? 

Marceliî^^, aigrement. 

Pourquoi non? Vops répoufe» biep! 

Bartmolo, riant. 

Le bon argument' de femme en colère ! nous 
parlions, belle Suzon, du bonheur qu'il a^uta^de 
vous pofTéder. 

Marceline. 

Sans c^m^ter Morffèigneur dont on ne parle 
pas. : ^ . 

Suzanne, une révérence. . 

Votre fervante; Madame; il y a toujours quelque 
chofe d'amer dans vos propos. 

Marceline, une révérence. 

Bien la votre , Madame ; où donc eft' l'amer- 
tume ? n'eft-il pas jufte qu'un libéral Seigneur 
partage un peu la joie qu'il procure â fes ^exu ^ 



• •*«'^^ ♦. 
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S t^ 2 A K K E* 

1 

Qtt^il pîXKUte? 

Marcbiini* 

Oui, Madame* 

S V z A K n t* 

Heureuifement la jalôufiê de Madame efl: auiU 
connue, que fes droits fur Figaro font légers* 

M A A c fi t 1 N E. 

On eût pu Ips rendre plus forts , en les cimentant 
4 la façon de- Madame. 

S U *2 A N N E. 

Oh cette façon. Madame, eft ceUe des Damei 
favanteSé 

Makcbiiks* 

Et l'enfant ne l'eft pas du touç! Innocento 
comme un vieux juge ! 

Bartuolo, attirant Marceline. 
Adieu, jolie fianciie de notre Figaro^ 

Marcelike, une rtvérenst. 
' Uaccordée fecrète de Monfeîgneur. 

S U.2 A N i4 E , îuie révérence. 
Qui vous eftime beaucoup , Madame* 
Marceline, une révérence. 

■ Me fera-t-elle auflî l'honneur de me chém uit 
peui Madan^? 



lÉMMÉtaNvailM^ 
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Suzanne, une révérence. 
A cet égard. Madame n'a rien â defîret. • 

Marceline, une févérence. 
C'eft une fi jolie perfonne que Madanleî 
Suzanne, une révérence. 
'■ Eh mais aflez pour dcfoler Madame. 
'Marceline, une révérence. 
Sur-rout bien refpe Aabie ! ^ 

Suzanne, une révérence. ,- ;. 
C'efl: aux duègnes à rêcre. 

Marceline, outrée. 

Aux duègnes ! aux duègnes ! 

Bartholo V arrêtant. 
Marceline ! 

Marceline. 

Allons , Dodeur \ car je n'y tiendrais pas, ' 
Bon jour. Madame, {une révérence). 

s C È N E V I. 

Suzanne, feule. 

iTa-LtEZ, Madame! allez. Pédante ! je craînj 
aufli peu vos efforts, que je méprifc vos outrages.-*. 



^. j» __ _„_i. .» 



\ 



ACTE PREMIER. it^ 

Voyez cette vieille Sibylle ! parce qu'elle a fait 
quelques études ^& tourmenté la jeunelTe de 
Madame , elle veut tout dominer au château ! 
( elle jette la robe qu'elle tient y fur une chaife.) Je ne 
fais plus ce que je venais prendre. 



SCENE V I L 

SUZANNE, CHÉRUBIN, 

Chérubin, accourant. 

jt\. H , Suzon! depuis deux heures j'épie le moment 
de te trouver feule. Hélas ] m te maries , & moi 
je vais partir, 

Suzanne. 

Comment mon mariage éloigne-t-il du chareau 
. le premier page de Monieigneur ? 

Chérubin, piteufemcnt. 

Suzanne, il me renvoie. 

Suzanne le conirefait. 

Chérubin , quelque fottife ! 

Chérubin. 

Il m'a trouvé hier au foïr chez ta coufine 
Fanchette , à qui je fefais répéter fon jpetit rôle 
d'innocente , pour la fête dç ce foir : il s'eft mis 
dans une foreur, en me voyant! -^farteiy m a-t-il 

dit , petit Je n ofe pas prononcer devant 

«ne femme le gros mot qu'il a die : fortci ; ^ 

»5 
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demain vous ne couchere^ pas au château, ti 
Madame, fi ma belle màraiiie ne parvient pas à 
lappaifer; ceft fait, Suzon, je ùm à jamais privé 
du îx)nheur de te voir. 

Suzanne. 

De me voir ! moi ? c'eft mon tour ! ce n ell 
donc plus pour ma maîtrefle quejrous foupirez en 
fecret? 

Chérubin. 

AK, Suzon, qu'elle eft noble & belle! mais 
qu elle eft impofante ! 

Suzanne. » 

C'eft-à-dire que je ne le fuis pas , & qu'on peut 
ofer avec moi, 

Chérubin. 

Tu fais trop bien, méchante, que je n'ofepas ofer. 
Mais que tu es beurcufe ! à tous momens la voir , 
lui parler, l'habiller le matin & la déshabiller le 
foir, épingle a épingle ..j,». âh, Su2on! je don- 
nerais • nju'eft'^ce que m tiens donc là ? 

Suzanne, raillant. 

Hélas, l'heureux bonnet, &.le formné ruban 
qui renferment la nuit les cheveux de cette belle 
maraine. .....* 

Chérubin, vivement. 
Son ruban de nuit ! donne-le-moi , mon cœur;. 

StJZANNE,& retirant. 
£h que non pas : — < Son xçeur ! Comme il e(l 



ACTE P R E M I E R. tf 

familier donc ! iî ce n'était pas un morveux fans 
conféquence. C CAeraAi/2 arrache le rubariy) ah, le 
rubaa! ... 

Chérubin tourne autour du grand fauteuil. 

Tu diras qu'il eft égaré, gâté; qu'il eft perdu. 
Ta diras tout ce que tu voudras. 

Suzanne tourne après luU 

O ! dans trois ou quatre ans , je prédis que vous 
ferez le plus grand petit vaurien ! . • . . Rendez- 
vous le ruban ? ( elle veut le reprendre)» 

C H É R u B I N rire une romance defapocke^ 

Laifle, ah , lai(ïe-le moi , ,Suzon ; je te donne- 
rai ma romance , & pendant que le fouvenir de 
ta belle maîtrefle attriftera tous mes momèns , le 
tien y verfera le feul rayon de joie , qui puiflè 
ençor amufer mon cœur. 

Suzanne arrache la romance. 

Amufer votre coeur , petit icélcrat ! vous croyez 
parler à votre Fanchette ; on vous furprend chez 
elle; & vous fbupirez pour Madame; & vous 
veLtxi contez. à mÔL, par-deifus le marché! 

'Chérubin exalté. 

Cela eft.irrai, d'honneur ! je ne fais plus ce que 
je fuis ; mais depuis quelque tems je fens ma poi- 
trine a^tée ; mon cœur palpite au feul afpeâ: 
d'une temme ; les mots amour & volupté le font 
CQ^aiilir & le troublent. Enfin le befoin de dite 
a qttel(pi'un/V tous aime ^ eft devenu pour moi G 
Me&uit^ que je le <lis tout feul) en courant ^ku^ 

B4 
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le parc , à ta maîtrefle , à toi , aux arbres , aux nua- 
ges, au vent qui les emporte avec mes parolM 
perdues. —Hier je rencontrai Marceline. . . . 

Suzanne^ rianê. 

, Ah, ah, ah, ah!* 

/ Chérubin. 

Pourquoi non? elle eft femme! elle eft fille! 
tme fille ! une femme! ah que ces noms font doux ! 
qu'ils font intérelTans! 

S û z A N N E, 

•11 devient fou ! 

Cherub-in. 

Fanchette eft douce ^ elle m écoute au moins; 
tu ne Tes pas , toi l 

Suzanne. 

C*eft bien dommage ; écoutez donc Monfîeurl 
( Elle veut arracher te ruban. ) 

Chérubin ^tourne en fixant. . 

Ah ! puiche !r on ne l'aura , vois^tu , qu'avec ma 
vie. Mais , fi tu n'es pas contente du prix , j'y join-^ 
drai mille baifers. 

( // lui donne ckajfe à fin tour. ) 

Suzanne tourne en fuyant. 

Mille foufflets, fi vous approchez^i-Je^^m'en 
plaindre à ma maître(Te j & , loin de fupplîer pour 
vous , je dirai moi-même à Monfeigneur : c'eft 
hîenfaitjMoQieigneiii:) ch^Qst^ngus ce.p^iit;.voleuQ 
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renvoyez à fes parens un petit mauvais fujet qui 
fe donne les airs d'aimer Madame , & qui veut 
toujours m'embraffer par contre-coup. 

Chb rubin voit le Comte entrer ; il fe 
jute derrière le fauteuil avec ejffroi. 

Je fuis perdu. 

Su Z A N N I. 

Quelle frayeur? 



SCENE VIII. 

SUZANNE, LE COMTE, CHÉRUBIN caché. 

Suzanne af perçoit le Comte. 

JPi, h\ [Elle s* approche du fauteuil pour 

majquer Chérubin.') . 

Le Comte s*avance. 

Tu es émue,Suzon! tu parlais feule, & ton 

petit cœur paraît dans une agitation bien 

pardonnable 9 au refte, un jour comme celui-ci. 

Suzanne, troublée. 

Monfeigneur , que me voulez-vous ? Si Ton 
vous trouvait avec moi 

Le Comte, 

Je ferais défolé qu'on m'y furprît; mais tu 
fais tout l'intcrct que je prens à toi. Bazile ne t'a 
pas laîfle ignorer mon amour. Je n'ai qu'un inftant 
pour t'expliquèr mes vues j écoute. ( Il s'ajfied 
dans le fauteuU). 
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Suzanne, vivement. 

Je n'écoute rien. 

Le Comte lui prend la main. 

Un fèul mot. Tu. fais que le Roi ma nommé 
Ibn amballadeur à Londres. J'emmène avec moi 
Figaro : je lui donne un excellent pofte ; & comme 
le devoir d*une femme eft de fuivre fon mari 

Suzanne» 

Afc> fî j ofais {varier ! 

Le C o m t e fo rapproche de lui. 

Parle, parle, ma chère; ufe aujourd'hui d*aa 
dioît que tu prens fur moi pour la vie. 

Suzanne, effrcryée. 

Je n'en veux point , Monfeigneur , je non veux 
poînL. Quittez-moi , je vous prie. 

L E C O M T E. 

Maïs àls^ auparavant. 

Suzanne, tf/î coîère% 
Je ne fais plus ce que je difais. 
L e C o M T F. 
Sur le devoir des femmes. 

S U Z A JH N E. . . 

Eh bien ! lorfque Monfeigneur enleva la fienne 
de chez le Dç)<2:eur, & qu'il l'époufa par amour j 
lorsqu'il abolit pour elle un ceçain ameux droit 
da Scigneui^. . . • . 
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Lb Comte, gaiment. 

Qui fefait bien de la peine aux filles ! ah 
Suzette ! ce droit charmant ! Si tu venais en jafer 
fur la brune au jardin, je mettrais un tel prix à 
cQiiQ légère faveur. ... 

B A z I L £ parle en dehors. 
Il n eft pas chez lui , Monfeigneur. 
Le CoMTEyJ levé. 
Quelle eft cette vok ? 

S U 2 A N N !• 

Que je fuis malheureufe ! 

L I C O M T E. 

Sors , pour qu'on n'entre pas. 

Suzanne, troublée. 

Que Je vous laifTe ici ? 

B A z I L £ crie en dehors. 

Monfeieneur était çhes Madame , il en eft fortin 
je vais voir. 

Le Comte. 

Et pas un lieu pour.fe cacher! ah! derrière ce 

fauteuil aflez mal ; mais renvoie -le bien vite. 

Suzanne lui barre le chemin ^ il la pouffe 
doucement ^ elle recule^ ^ fe met àit^ entre lux 
^'le petit Pagi; mais pendant que le Comte ^ 
s'abaijfe & prend fa place j Chérubin tourne & fe 
jette effrayé fur le foMteuiLà genoux^ & s'y 
blottit, Sws^qnne prend, la robe quelle apportait^ 
en couvre le Page ^ & fe met devant le fauteuU^ 
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B A Z ï L !♦ 

On eft un méchant homme, parce qu*on r 
voit clair. N eft-ce pas pour vous auffi cette romance. 
A>nt il fait myftère? 

Suzanne, ^« colère. 
Ah! oui, pour moi ! . * . . 

B A z î L B. 

A moins qu il ne Tait comppfée pour Macfame ! 
en effet , quand il fert à table on dit qu'il la regarde 
avec des yeux!..,, mais pefte, qu'il nés y joue pas j 
Monfeigneur eft brutal fur l'article. 

Suzanne, outrée. 

Et vous bien fcclcrat , d aller femant de pareils 
bruits pour perdre un malheurerux enfanë tdmbé 
d^is ladifgrace de fon mâltr©* 

B A Z I L s. 



L'ai-je înv)ençé?.Je le dis, parce qjtt^-tôtitJe 
inonde en parle. "^ • 

Le CoMTEyJ lève. 

Comment tout le monde en parle ! 

S u z À K N E* 
Chérubin Ah ciel ! 

dans le » ^ ' . . y . ,' , ' *- 

fitunuU. ' B A Z I t E. 

Le Comte, Ha, ha! 

L* E C é M T E. 



Suzanne» 
Baziie» 



Courez Bazîle, ic quotî U chatfe^ 
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B A 2 X L £• 

Ah,, que je fuis fâché dette entré ! 

Suzanne, iroubUc. 

Mon dieu ! Mon dieu ! 

Lé C o m t e, i Sa^fïle. 

Elle eft faifîe. Afleyons-la dans ce fauteuil. 

SuzANNi^tf repouffe vivement. 

Je ne veux pas nt'alïèoir. Entrer ainfi librement , 
c eft indigne ! . 

Le Comte/ 

\ Nous fbmmes deux avec toi , ma chère. Il nj 
a plus le moindre danger! 

/B À 2 I t E.. 

Moi je fuis dcfolé de m'èrre égaTc iîir le Page , 
puifque vous l'entendiez j. je n\Ti ufàis ainfi, qu«' 
pour pénétrer fea ientimejos \ car ^u fop4* 

Le Comte. 

Cinquante piftôles, un cheval, 6c qu^on le ren-< 
voie à les parens. 

fi A Z X t £« 

Monfeigneur, pourunbadînage? 

L I Comte. ♦ •^ . ^ 

Un petit libertin que j'ai furpris eoepr hier 
avec la fille du jardinier. 
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Suzanne» 
Chérubia 
dans U 
fcutuuU. 

Le Comte» 
BazUe, 



fÈ, LE MARIAGE DE FIGARO, 
B A z I L e; 
Avec Fanchette? 

Le C o m t u. 
Et dans fa chambre, 

Suzanne, outrée. 
Où Monfeigneur avait fans cloute affaire au£ l 

Le Comte, gaimcnt* 
J'en aime allez la remarque. 

B A z I L E. 

4 

Elle eft d'un bon augure. 

Le Comte, gaiment. 

Mais non j j'allais chercher ton oncle Antonio, 
mon ivrogne de jardinier , pour lui donner des 
^ordres. Je frajppe, on eft fang-tems i m'ouvrir^ 
ta coufiiie a l'air empêtré , je prens un foupçon , 
je lui parlç, &, tout en caufant, j'examine. Il y 
avait derrière la pone une, ^fpece de rideau , de 
porte -manteau , 'de je ne fais pas quoi , qui cou- 
vrait d^s bardes; fans faire: fembkht de rien , ^je 
vais doucement, doucement lever. ce rideau^ (pour 
imiter le gejle il levé la robe du fauteuil ^ ) Et je 
vois. ... // apperfoit te Pagei' Ah ... • 

B A z IL E.* ' i. 

Ha, ha! . ^ ^ :^ y \ 

Le C o m t. e. , . . ^ 

Ce tour -Cl vaut 1 autre.,. :; ^ . -^^ -;; 

' B A i i i i^" 
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B A Z I L B» 

Encor mieiuc. 

Le C o u r z^ à Sus^anne» 

A merveilles , Mademoifelle : à peine fiancée 
vous faites de ces aprècs ? C'était pour recevoir mou 
Page que vous aefiriez d'être feule? Et vous, 
Monfieur > qiii ne changez point de conduite \ il 
vous manquait de vous adreller fans refpeâ pour 
Votre maraine , à fa première camarifte , a la 
femme de votre ami ! mais je ne fouffrirai pas qu9 
Figaro , qu'iui Jbonmie que j'eftime , & que j'aime, 
ibit viâime dune pareille tromperie: était -il avec 
Tous,Bazile? 

S u z A N K s outrée. 

Il n'y a tromperie, ni viâime j il était là lorfqut 
Vqus me parliez. 

Le Comte emporte. 

Pui/ïe-tu mentir en le difant! fon plus cruel 
' ennemi n'oferait lui fouhaiter ce malheur. 



S u 



Z A N N E. 



Il me priait d'engager Madame â vous de^ 
mander fa* gtace. Votre arrivée Ta fi (on troublé , 
qu'il s'eft mafqué de ce fauteuil. 

Le C o m t e ^n colère. 
Rufe d'enfer l je m'y fuis afCs en entrant. 

Chérubin. 

Hélas, Monfeigneur, j'étais tremblant derrière 

C 
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L J5 C O M X E. 

Autre fourberie 1 je viens de m'y placer moî- 
mcme. 

Chérubin. 

Pardon , mais c eft alors que je me fuis blotti 
dedans. 

Le c o ^ t ç plus outré. 

C'eft donc uhe couleuvre , que ce petit. . . . ^ 
ferpènt là ! il nous écoutait ! ' 

C H i R u' B 1 N. 

Au contraire y Monfeigneur , j'ai fait ce que j'ai 
pu pour ne rien entendre. 

.Le Comte* 

O perfidie ! {à Su[anne. ) Tu n'cpoufeças pas 
Figaro. 

B A Z I t ]^. 

Contenez-vous , on vient. \ 

Xj % Comte, tirant Chérubin du fautcuU 
& le mettant fur fes pieds. 

U refterait-U devant toute la terre î 
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SCE.NE^ X. 
CHÉRUBIN, SUZANNE, FIGARO, 

LA comtesse; le comte, 

FANCHETTE, BAZÏLE, 

Beaucoup d« Valets > Pajl&nnes , Pg.f£uis Yctus 
de blanc 

Figaro, tenant une toque de femme > garnie de 
. plumes blanches & de rubans blancs ^ parle à 
la Comtejfe. 

J.L n'y à que vous. Madame*, qui pùîffiez nous 
c^tenk cette fàveUr, . . J r i 

■'• -L A '-'Goî M- X JS'S'.E: -i •■ / 

* Vous hs voyez,' Monïîeïrr le Cbi^itp,, ils me 
foppQÏent un crédit que je n'ai |>oinc: mais comnie 
leur demande n'éft pas dérailonnaMe . . . • 

X E C ,o 34: X .ï. cmbarrqffé^ t 

Il faudrait qu elle le fut beaucoup, ..;.*;- ^ 

^ Sctoctens bien mes d^oxts, , ^*' • ; ' 

, ' . . S u z A N If l' ffOS ^ifi^Ow 

' <2jui ttè méneronr à rîem 
;^. F X ft' A jt ^„ ^tf^ .. 

Va toujours.- . . - - * « * 

Cx 



jtf LE MA RIA GE DE FIGARO ^ 
Li Comte, ^ Figaro. 
Que voulez-vous? 



\ • F ï Ô A R o 
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Monfeîgneur , vos vaflaux touchés de laboKtiofi 
'd'un certan droit fâcheux, que votre amour p^ur 
Madame • • • • 

L 1 C O M T E. 

'Hé bien , te^droit n'exifte plus , que veiix-tu dire ? 
Figaro malignement. 

Qu^il eft bien tems que la vertu d'un -fi hàn 
maître éclatte j «lie m'eft d'un tel avantage au- 
lourd'hui, que je deiîre être le premier à la celé- 
^ brer à mes noces. ^ . 

L 1 C o M T 1, }diis embarraffiL 

Tu te moques -, ami! l'abolition dW droit hon- 
, teux, n'eft que l'acquit d'une dette envers l'hon- 
nêteté. Un Elpagnol peut vouloir conquérir labeauré 
par des foins j mais en exiger le premier ^ le plas 
doux emploi. Comme une fervile redevance j ah 
c'eft la tyrannie d'un Vandale , &non le droit avoué 
d'un noble Caftillan.- ... . t 

F I G JL R o tenant Swjonne paria main* 

Permettez donc que cette jeune créature , dç qui 
votre fagefle a préfervé l'honneur, reçoive de votre 
main piroliauémetA , là to(]^e Virginale , ornée de 
plumes & de rubans bl^cs,fymbûle de ta parère 
de vos intentions : — adoptez-en la cérémonie pour 
tous lesmariagè^y&^u^Hm^imtrain chanté en chœur, 
rappelle à jamais le fouvenir . . . r. ' . j. T 
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Le Comte emharraffé. 

Si je ne favais pas au'amoureux, pocte Se mufi- 
cien font trois titres a 'indulgence pour toutes les 

folies 

F I G A R o. 

Joignez-vous à moi , mes amis. 

Tous tnfcmhk. 

Monfeigneur! Monfeigneur! 

Suzanne, tf/< Comte*. 

Pourquoi fuir un éloge que vous méritez (î bien^ 

Le Comts^ part. 

La perfide! 

Figaro. 

Regardez-la donc, Monfeigneur; jamais plus 
jolie fiancée ne montrera mieux la grandeur de votre 
iâcrifice. 

Suzanne. 

Laiife-là ma figure, & ne vantons <}ue fa vertu. 

Le Comte, ^ part. 
C'eft un jeu que tout ceci. 

La Comtesse. 

Je me joins â eux, Monfieur le Comte; ic cette 
cérémonie me fera toujours chère y puifqu'elle doit 
fonmotif àramourcliarmantque vous aviezf ourmoi« 

C3 
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L B Comte. 

Que l'ai toujours. Madame j Se ce&i ce. titre 
que je me rends. 

Tous en/emhlc. 
Vivat. 

Lb Comte, ^ pan. 

Je fuis pris ; ( haut). Pour que la cérémonie eût 
un peu plus d'éclat, je voudrais feulement^ qu'on 
la remît à tantôt. ( à pan. ) Fefojis vite chercher 
Marceline. 

F I G A R o > à Çhénibin* 
£h bien E^ègle! vous nâp^daudilTee pas? 

S' U .Z A^N.N E. 

Il eft au défefpoirj Monfeigneur lerenvoici 

La C o 5m[ t e s s e. 
Ah ! MoniÎQiJtr, je denionde fa grâce* 

L' E Comte. 

Il ' ne la méritjB. point. 

L A C O M.T E s s E. 

Hélas! il eft fi jeune! 

Le' Comte. 

Pas tant que vous le croyez. 

Ché'kubiI^ trcmbloRt. 

Pardonner généreufement» n eft pas le droit .du 
Seigneur auquel vous av€z renoncé en époufaK 
Kladame. 
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La. Comtesse. 

Il n'a renoncé qu'a celui qui vous affligeait cous. 

Suzanne. 

Si Monfeigneur avait cédé le droit de pardonner, 
ce ferait siirement lejpremier qu'il voudrait racheter 
en fecrer. 

Le Comte cmharrajfé^ 

Sans doute. 

*,^ La Comtesse. 
Eh pourquoi le racheter? 

CttÉRUBiN, iza Comte. 

Je fus léger dans ma conduite, il eft vrai , Mon- 
feigneur ; mais jamais la moindre indifcrétion dans 
mes paroles .... 

Le Comte emharrajfs. 
Eh bien, c'eft aflez .... 

Figaro.^ 

Quentend-ii? 

L E C o M T E vivement. 

C'eft aCTez, c*eft afTez, toilt le monde exige fon 
pardon, je l'accorde , & j'irai plus loin. Je lui donne 
une compagnie dans ma légion. 

• " Tous enfimble. 

Vivat. . ' 

L E C o M T E. 

Mais c'eft à condition qu'il partira fur 1^ champ» 
poiu: joindre en Catalogne. 
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Figaro. 
. Ahî Monfeigneur, demain. 

Le Comte injijle. 
Je le veux. 

C U É R U B I N. 

J'obéis. 

Le Comte. 

Saluez votre maraitie, & demandez faproteâion. 
Chérubin, m€e un genou en terre j 
devant la Comtejfe j& ne peut parler. 

La Comtesse émue. 

Puifqu on ne peut vous garder feulement au- 
jourd'hui , panez, jeune homme. Un nouvel état 
vous appelle; allez le remplir dignement. Honorez 
votre bienfaiteur^ Souvenez-vous de cent maifon > 
où votre jeunéflTe a trouvé tant d'indulgence. Soyez 
fournis , honnête 6c brave ^ nous prendrons part à 
yosfvLCCcs. {Chérubin /e relève j & retourne à fa place.) 

Le Comte. 

Vous ète$ bien émue. Madame! 

La Comtesse. 

Je ne m'en défens pas. Qui fait le fort d'un enfam 
jette dans une carrière auflî dangereufe ! il eft allié 
de mes parens; 8c de plus, il eft mon filleul. 

Le Comte, ^ part. 

Je vois (jue Bazile avait raîfbn. ( haut. ) Jeune 
Jiomnie, embrailez Suzanne . • « • pour la dernièrt 
fois. 
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Figaro. 
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Pourquoi cela, Monfeigneur? il viendra pàflèrfes 
hivers. Baife-moi donc auffi Capitaine! (il fembrajfe) 
Adieu , mon petit Chérubin. Tu vas mener un train 
de vie bien différent, mon enfant : dame! tu ne 
rôderas' plus tout le jour au quartier des femmes : 
plus d'échaudés, dégoûtés a la crème; plus de main 
chaude , ou de colm-maillard. De bons fold^ts , 
morbleu ! bazanés, mal vêtus; un graiid fudi bien 
lourd ; tourne â droite, tourne à gauche , en avant , 
marche i la gloire ; & ne va pas broncher en 
chemin;^ à moins qu un bon coup de feu . . . • 

S U Z A N N X« 

Fi donc, l'horreur! 

La Comtessi. 

^ Quel pronoftic? 

L É C O M T E. 

OÙ donc eft Marceline? il eft bien fingulier qu'elle 
ne foit pas des vôtres! 

Fanchette. 

Monfeigneur, elle a pris le chemin du Boujig « 
jKir le petit fentier de la Ferme. 

Le Comte. 
<■ Et elle en reviendra ? 

B A Z X L E« 

Quand il plaira â Dieu* 
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Figaro. 
' S'il lai plaifâic qu'il ne lui plût jamais • • • •' 
Fanchette. 

Môn/ieur le Doâeur lui donnait le bras. 

Le Comte vivement. 
Le Doâeur eft ici? 

B A Z I L E. 

Elle s*en eft d'abord emparé ..... 

Le Comte, <î part. 

n ne pouvait veniir plus à propos. 

Fanchette. 

Elle avait l'air bien échauffé, elle parlait tout haut 
en marchant, puis elle s'arrÊtak ,. & fefait comme 
ça, de grands bras... & Monfieur leDodeur luifefait 
comme ci, de la main, en Tappaifant: elfe paraiÔaît 
fi courroucée! elle nommait mon coufin Figaro. 

Le Comte lui prend lé menton* 
Coufin. ; . . futur. 

Fanchette montrant Chérubin. 
Monfeigneur , nous avez^voiis pardonné êt)^eti • ^ 

L E ' C o . M t B interrompt. 
Bon jour, bon jour, petite- 
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Figaro. 

Ceft fon chien d'amour qui la berce ; elle au- 
rait troublé notre fète. ' : ' ' 

. L B C o M T B , 4 part. 

Elle la troublera je t en répons, (haut.) Allons , 
Madamev^trcm$.JBassiIej vous pallerez chez'moû 

S u z A N K ï j' à FigarOé 

Tu me rejoindras , tncin fik ? . 

F I o A R o^ i^ à Stcfoifiie. 
Eft-il bien enfilé? . ' ' ^ 

S U Z A N H B ^il^. 

Charoiant garçon ! 

(Ils firtân^ tous.y 
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S C È N E X I. 

CHÉRUBIN, FIGARO, BAZILE. 

Pendant qu'on fort y Figaro les arrête tous deux &. 
les ramené^ 

Figaro. 

Ah çà,*Vous autres! la cérémonie adoptée, ma 
fète de ce foir en eft la fuite ; il faut bravement 
nous recorder : ne fefons point comme ces Aâeurs , 
qui ne jouent Jamais fi mal que le jour où la criti- 

3ue eft le plus éveillée^ Nous n'avons point de kn- 
emain qui. npus exciife^ nous. Sachons bien nos 
rôles aujourd'hui. 

B A z I L B malignement. 
Le mien eft plus difficile que m ne crois. 

Figaro, fefant , fans qu'il le voie , le 
gejle de le rojffen 

Tu es loin aufE de favoir tout le fuccès qu'il te 
vaudra. 

Chérubin. 

Mon ami, m oublies que je pars. 

Figaro. 

Et toi, tu voudrais bien refterl 



— i^: 
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C H i R. O B I N. , 

AKl fi je le voudrais! 

f . *. > ...» 

F I O A R O. 

Il hm ^nifer. Point de murmure i ton départ. 
Le manteau de voyage à l'épaule ^ arrange ouver-* 
tement ta trdu(fe , 6c <]u'on voie ton cheval k la 

frille; un rems de galop Jufau'â la Ferme; reviens 
pied par les derrières 5^ Momeigneur te croira pani; 
tiens-toi feulement hors de ià vue; je me charge 
ds Tappaifer après la fète. 

CHéRUBIK. 

Mais Fanchette qui ne fait pas fon rôle! 

B A Z I L s. 

Que diable lui apprenez-vous donc , depuis huit 
jours, que vous ne la quittez pas? 

Figaro. 

Tu n*as rien â faire aujourd'hui > donnç-lui par 
grâce une leçon. 

B A Z I L £• 

Prenez garde, jeune homme, prenez garde! le 
père neft pas fatistait; la fille a été foufflettée; elle 
n'étudie pas avec vous: Chérubin! Chémbin! vous 
lui cauferez des chagrins ! tant va la cruche à feau ! • . • 

Figaro. 
Ah! voiU notre imbécile , avec fes vieux pro- 



y 
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verbes ! He bi^ s p^d^t,! jguf 4it la fagefïe dc« 
Dations? tant va la cruche à l'eau^ qu'à Ufrié.. 

B A Z I L E. 

Elle s'emplit. 

Figaro en s'en allant. 

Pas fi bete> poarta|ir>p^ fi bète! 

• > *■',/• • , 

Fin 4¥ prenMTi ASe^ , - > 



r^ 
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ACTE SECOND. 

Xe théâtre reprtfente une chamBre à coucher 
fuperbcy un grand lit en alcôve y une 
ejlrade au-devant. La porte pour entrer 
s* ouvre &fe firme à la troijième couliffc 
à droite y celle £un cabinet j a la pre-- 
miere coulijje à gauche. Une porte dans 
'le fond j va che:^ Us fimmes. Unefinêtrc 
s'ouvre de Vautre côté. 



SCÈNE PREMIERE 

SUZANNE, LA COMTESSE auraU 
par la mrtc à droite. 

La Comtesse ft jette dans une iergeft. 

X^ BiiME la porre» SdKaixne, de tonte-moi tout> âa» 
le plus grand détail. 

S U ï *A N^N e/^ •> "- 

Je n'ai rieii caché â Madame. 

La. Comte ç se. 
Quoi >* Saxon» il yoMiait ce fcduke? 
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Suzanne. 

Oh que non. Monfeigneur n y met pas tant dm 
&çon avec fa fervance : il voulait m'acneteri 

La Comtesse. 
Et le petit Page était préfent ? 

Suzanne. 

C eft-à-dire , caché derrière le grand fauteuiL 
Il venait me prier de vous demano^r fa grâce. 

La Comtesse. 

Hé pourquoi ne pas s'adreflêr à moi-mèmèj eft' 
ce que je l'aurais refiifé, Suzon? 

Suzanne. 

C'eft ce aue j'ai dit: mais fes regrets de partir, 
& fur-tout de quitter Madame! ^h Sicfùn^^u'cltt 
£Jt noble & belle ! mais quelle efi ïmpofanteX 

* L A C O M T i s s E. 

Eft-ce que faî cet air-lâ, Suzôn?'moî qui Taî 
toujours protégé. . , 

Suzanne. 

j. Puis il a vu votre ruban de nuit quje je tenais , 
il s'eft jette deffus 

L A C.-o M T « «$ s B fourïant. 
Mon raban? ..... queHe enÊince? 
.'Suzanne.- 

Jai voûh le-lui ôter j Madame, c'était un Kon; 

fe«. 
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fcs yeux brillaient * . * . • tu ne l'auras qu'avec ma 
vie , difait-il > en forçant fa petite voix douce & 
grêle. 

La Comtesse rêvant. 

Eh bien,*Suzon? 

S ^ 2 A N K X. 

Eh Hen, Madame, èft-ce qu'on peut faire finir 
i re petit démon là? ma maraine par-ci j je voudrais 

j bien par l'autre j & parce qu'il n'oferait feulement 

baifer la robe de Madamie , il voudrait toujours 

m'embràffer moi, 

La Comtesse rêvant, 

LaiCfons ...... laiflbns ces folies • . . . Enfin , ma 

pauvre Suzanne, mon époux a fini par te dire? 

Suzanne. 

Que fi je ne voulais pas l'entendre, il allait pro- 
téger Marceline. 

La CoMTESsEyî: lève &fc promené j enfifer^ 
vant fortement de févcntaîL 

Il 4ie m'aime plus au tout, 

S U Z A N N £« 

Pourquoi tant de jaloufie? 

' L A C O M-T E S » Iw 

Comme tous les maris , ma chère ! uniquement 
par orgueil. Ah je l'ai trop aimé ! je l'ai laflfe do 
mes tendrefles, & fatigué de mon amour ^ voilà 
mon feul tort avec lui : mais je n'entens 

D 
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pas que c&c honnête av^ .te nuife , & ta cpou^ 
feras Figaro. Lui feul peut iious y ^der : viendra- 
t-il? 

S V ^ A N N Jg. 

Dès qu'il verra pactir la cht^fle. ' 
La Comt.xsse fifcrvwtt dcPéventaiL ^ 

. Ouvte vm peu la croifée fi» k jardin. Il fait un* 
chaleur^ ici ! ... . 

Suzanne. 

Ceft que Madame parle & marche wec aftioiu 
(Elle va ouvrir la croifée du fond). 

La Comtesse rêvant long^tcms. ^ 

Sans cette conftance à me fuir • . . • les homme&r 
font bien coupables ! 

Suzanne crie de la fenêtre. 

Ah! voiUMonfeîgneur qui traverfe à cheval: le ^ 
grand potager, fuivi de Pédrille , avec deux, trois, 
quatre kvrier«. . 

La Comtesse. 

Nous avons du tems devant nous. {Elles^aJ/ied.} 
On frappe , Suzou ? 

Suzanne courz om^rir ea chantant. 
Ah, c'eft i^oo Fi^^! ah^c'eft mon Figaro l 
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SCENE IL 
HGARO, SUZANNE, LA COMTESSE agifi. 

S U Z A K N £. 

JVl a^ jcKer^ âxni! vbns donc. Madame eft d^ns 
une impatience ! . . . . 

F I G A R 0« 

' Et toi, ma petite Suzanne? — Madame jxtn 
doit prendre aucune. Au fait , de quoi s*agit-il ? 
d'une milere. Monfieur le Comte trouve notre jeune 
femme aimable, il voudrait en faire fa maîtreflej 
& ceft bfen aaftureU .- 

S' 17 Z A^ N K 2% 

Naturel? 

F X c A K o» 

Puis il m'a nommé courier de dépêches.. Se 
Suzon confeiller d'ambaffade. Il n'y a pas là 
d'ctourderie, 

S tr 2 A W N E. 

Tu finiras? 

Figaro* 

Et parce que Suzanne ma fiancée n'accepte 
pas le diplôme ,^ H va favorifer les vues de Mar- 
celine; quoi de plus fimple enoMt? fe veiller de 
ceux qui nuifent à nos projets enrenverfant les leurs; 
c eft ce que chacun* feit ; ce que nous allons faire 
nous mêmes. Hé hien> voiU tout pourtant. 

■ Di 
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LaComtesse. 

Pouvez -vous, Figaro, traiter fi légèrement un 
iefïèin qui nous coûte à tous le bonheur ? 

Figaro. 
Qui dit cela. Madame? 

S U*2 A N N E. 

Au lieu de t affliger de nos chagrins 

Figaro. 

N'eft-ce ps aflez que je m^en occupe? Or, 
pour agir auffi méthodiquement que lui , tempérons 
^'abord, fon ardeur de nos pofTeffions, en l'inquiétant 
fur les fiennes. 

La Comt^bsse. 
C'eft bien dit j rnais comment ? 

Figaro. 

C'eft déjà fait , Madame j un faux avis donne 

iur vous 

La Comtesse. 

Sur moi! la tête vous tourne! 

F I G A ,R o. 

O ! c'eft à lui qu'elle doit tourner. 

La Comtes s5. 

Un homme auffi jaloux !...• 

Figaro. 

Tant mieux : pour tirer parti des gens, de ce ' 
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I caraftère , il ne faut qu'un peu leur fouetter le fang ; 

I c'eft ce que les femmes entendent fi bien ! Puis 

les tient-on fâchés tout rouge ; avec un brin d*'m* 
trigue on les mené où Ton veut, par le nez, 
dans le Guadalquivir. Je vous ai mt rendre â 
Bazile un billet inconnu, lequel avertit Monfei- 
gneur , qu'un galant doit chercher à vous voir 
aujourd'hui, pendant le bal. 

La 'Comtesse. 

Et vous vous jouez ainfi de la vérité fur le 
compte d'une femme d'honneur...... 

Figaro. 

Il y en a peu. Madame, avec qui je l'euflè 
ofé , crainte dé rencontrer jufte. 

La Comtesse. 

Il faudra que je l'en remercie ! 

Figaro. 

Mais dites -moi s'il n'eft pas charmant de lui 
avoir taillé fes morceaux de la journée , de façon 
qu'il pafïe à rôder , à jurer après fa Dame , le 
tems qu'il deftinait à fe complaire avec la nôtre ! 
il eft déjà tout . dérouté : galopera- 1- il celle-ci? 
furveillera-t-il celle-là ? dans, ihn trouble d'efpric , 
tenez , tenez, le voilà qui coun. la plaine, & force 
un lièvre qui n'en peut mais^ L'heure du mariage 
arrive en pofte j il n'aura pas pris de parti contre j 
Se jamais il n'ofera s'y oppofer devant Madame. 

Suzanne. 

Non; mais Marceline, le bel efprit, ofera le 
fiire^, eUe. 
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1 . Figaro. 

{ Brrrr. Cela m'inquiète bien, ma foi! Tu feras 

1 dire à Monfeigneur » que eu te tendras for la 

' brune au jardin. 

S ty SB A N N E, 

Tu comptes Cir celui4^ ? 

F z G A a o. 

O Dame ! écoutez donc ; 1^ gens qui ne v'eiilenc 
tien faire de rien , n avaacent rien ^ Oc ne font 
bons à rien. Voilà mon mot. 

Suzanne. 
Ileftjpli! 

\ LaComtbsse» 

Comme fon idée : vous confentiriez qu elle s*y 
rendît? 
f Figaro. 

Point du tout. Je, fais endoflèt un habit de 
, Suzanne à quelqu'un : furpris par nous au rendez- 
vous , le Comte pourra-t-il s*en dédire ? 

, S 17 2 A N K E. 

i A qui mes habits ? 

i 

; F I G A R <>• 

Chérulmi* 

La C o* m t é s s « 

Il eft parti. 

Figaro. 

Non pas pour moi : veut-on me ladffet Êdtc ^ 
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Suzanne. 

On peut s'en fier d lui pour mener une intrigue. 

Figaro. 

Deux 5 trois 9 quatre à la fois^ bien embrouillas, 
qui fe croifent. J'étais né pour être courtifan. 

Suzanne. 
? . Oa dît que c'eft un métier fi difficile! 

Figaro. 

Recevoir, prendre , & demander j voilà le 
iêcret en trois mots. 

L A C o M T E s s s. 

i 

Uatantxl'a^Turancej qu'il fink par m*jsitiinlpîrer, 

Figaro^ 

^'eft mon d^ein. 

Suzanne» 

Tu difais donc? 

Figaro. 

Que pendant l'abfence de Monfcigneur, Je vais 
vous envoyer le Chérubin : cocfFez-le , habillez-'Ie j 
|e le renferme 6c l'endoûbrinei & puis danfez, 
Monfeigneur. ( Il fort). 
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SCENE III. 
SUZANNE, LA COMTESSE affife. 
La Comtesse, tenant fa bocte à mouches. 

JVl o N dieu , Siizon , comme }e fuis faite ! .... ce 
jeune homme qui va venir!... 

Suzanne. 

Madame ne veut donc pas qu'il en réchappe ^ 

La Comtesse rêve devant fa petite glace» 

Moi ? • . . . tu verras comme je vais le gronder. 

$ P 2 A N N E. 

Fefons-Iui chanter fa romance. {Elle la met 
fur la Comtejffe. ) 

La Comtesse. 

Mais, c'eft qu en vérité , mes cheveux font dans 
un défordre 

Suzanne riant. 

[ Je n'ai qu'à reprei;dre ces deux boucles. Madame 
le grondera bien mieux. 

La Comtesse revenant à elle^ 
Qu'cft^e que vous dires donc, Mademoifelle ? 
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SCENE IV- 

CHÉRUBIN, Vair honteux^ SUZANNE^. 
LA COMTESSE affifi^ 

Suzanne. 

XL NT RE z , Monfîeur l'Officier ; on eft vifible, 
CHiauBiN avance en tremblant. 

Ah 5 que ce nom m'afflige. Madame ! il m'apprend 

qu'il faut quitter des lieux une maraine fi • •• 

bonne !•••• 

Suzanne. 

Et fi belle» 

CniRUBiN, avec un foupîr. 
Ah ! oui. 

Suzanne le contrefait. 

Âhi oui. Le bon jeune homme ! avec fes longues 

eupieres hypocrites. Allons, bel oifeau bleu, chantez 
romance à Madame* • 

La Comtesse /(z déplie. 
De qui ... • dit-on qu'elle eft ? 

Suzanne, 

Voyez la rougeur du coupable : en a-t-il un pied 
fur les joues ? 



58 LE MARIAGE DE FIGARO, 

Chérubin. 

Eft-ce qu'il eft défendu, . . de chérir • 

S u 2 AK N E fai met le poing fous le ne:^ 
Je dirai tout , vaurien ! . 

La Comtesse. 
Là..... chante-t-il? 

CniRUBiN. 
O! Madame » je fîûs fi tremblant !. ... 
S u z A K N E en riant. 

Et gnian, gnian, gnîan, gnian, cnian, gnîan , 
gniaïii dès que Madame le veut ,.modefte auteur ! je 
Vais raccompagner. 

La C o !£ t e s s e. 

Prens ma guittare. ( La Comejfe affife , tient le 
papier pour fuivre. Sw^^anne eft derrière fon fauteuil ^ 
& prélude en regardant la mujique par-d^us fa mat'- 
treffe. Le petit Page eft devant elle ^ les yeux haijfé^. 
Ce tableaueftjufie Libelle eft ampe d'après Fanloo^ 
appelUeLA CoNVERSufTioN Espagnole. 

^^>^^^' ROMANCE. 

La ComtelTe. 

suzaniic, j^Ij. . Marlbroug s'en vat-en guerre. 

V xtmitti Çou ^i- E T. 

Mon coiirfier liors êihaXàssty 
( Que mon cœur , mon cœur a de peine î ) 
J'errais de plaine en plaine s 
Au gré du defiriec 
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IL C o V p L 1 r. 

Au gré du deftner; 

Sans Varier-, n'Écuyerj 
I * Là près dhiûc fontaine , 

i (^Que tnùn conir, mon cœur a de peine!) 

1 Songeant à ma Maraîne j 

I Senuis mes pleurs couler. 

I IILCoUPLSt» 

' Sentais mes pleurs couler. 

Prêt à me défoler ; 
Je gravais fur un frêne , 
(Qnc mon conir « mon cpeur a de peine ! ) 

Sa lettre fans la mienne s j 

Le Roi vintà paffer. 

IV.CO0PLXT, 

Le Roi vint à pafler; 
Ses Barons ^ fon Ckrgieh 
Beau Page , dit la Reine , 
( Que mon corar^ mon. cœur a de jieine !) 
Qui vous met à la génc? 
Qui vous fait tant plorer ^ 

V. t ô ir P L t T. 

Qui vous fait tant pU>rer } 
- Nous faut le déclarer. 
Madame ScSouverainc , 
(Que mon cœur ^ mon cœur a de peine l^ 
J'avais une Maraine > 
Que toujours adorai. * * 



* Au Speôacle on a commencé la romance 4 ce vers, en difant» 
jiuprès d'une Fêntahu, 

** Ici la ComcefTe arrâte le Page en fermant lepapier. Le reftc nt À 
chante pas au théâtre. 



^^^^^^^t^^^a^immÊlÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊâ 



4o LE MARIAGE DE FIGARO ^ 

V I. C-O U F L £ T. 

Que toujours adorai; 
Je fens que j*cn mourrai. 
Beau Page , dit la Reine , 
(Que mon cœur, mon. cœur a de peine l) 
N'eft-il qu'un& Marainel 
Je vous en ferviraL v^ 

y I I. Couple t. 
Je vous en fcrvirai j 
Mon Page vous ferai ; 
Puis à ma jeune Hélène , 
[ (Que mon cœur, mon cœur a de peine l) 
Fille d'un Capitaine, 
Un jour vous marierai. 

V I I I. C o u P I. B T. 

Un jour vous marierai.— 
Ncnni n'en faut parler ; 
Je veux y tramant ma chaîne , 
( Que mon cœur ^ mon cœur a de peine! ) 
Mourir de cette peine 5 
Mais non m'en confoler, 

La Comtesse. 

U y a de la naïveté.... du fenrimenc même. 

Suzanne vapofer la guitare fur un fauteuils 

Chérubin. O! pour du fentiment, c^eft un jeune homme 

suzanoc. Gui Ah çà , Moufieur l'Officier, vous a-t-on 

ucomtcflc. li^ que pour égayer la foirée, nous voulons lavoir 
<avance fi un de mes habits vous ira paffaWementî 

L A C o M T. E s s E. 

Tai peur que non. • . 
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■ SuzANNiyê mefure avec lut. 

Il eft de ma grandeur. Otons d'abord le manteau. 
(Elle k détache.) 

La Comtbssi. 

Et fi quelqu'un entrait ? 

Suzanne. 

Eft-ce que nous fefonî du mal donc ? je vais fer- 
mer la pone : {Elle court,) mais c'eft la cocfiùre que 
je veux voir. 

L A G O M T E s s !• 

Sur ma toilette , une baigneufe à moi. (Sic^anne 
entre dans le cabinet dont la porte efi au bord du 
théâtre.) 



SCENE V.; . 
CHÉRUBIN, LA COMTE SSE,tf#/^. 
La Comtesse. 

Jusqu'à l'inftant du bal, le Comte ignorera 
que vous foyez au château. Nous lui dirons après , 
que le tems d'expédier votre brevet, nous a fait 
naître l'idée....... 

C H É R u B J N & /«i montre. 

Hélas^ Madame, le voicij Bazile me l'aremî» 
de fa part. 
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La Comtesse. 
. Dé/a ? J on a cfaint dy perdre une mînutte» 
(Elle lit. ) Ils fe font tant preflcs ,^qu*ils ont oublié 
d'y mettre fon cachet. 

{Elle Iç lui rend.) 



S CE N E VL 

CHÉRUBIN, LÀ COMTESSE, SUZANNE. 
S u 2 A^ ^ n E entre afecim grand ionnet^ 

■Ljb cachet, iquoi? 

La Comtesse. 

A fon brevet. 

Suzanne. 
Déjà? 

L A C O M T E s s Èé 

C'eft ce- que je difais. E^ee lima baîgneufe ^' 
a^nihUu S u 2 A N K ^ s'affied pfèf de la Comtejffe. 

Suzanne. t? i i t n i 

laComtciTe. '^^ ^^ plus belle de toutes. (Elle chante avec 
des épingle éms Jà bdu^^^) 

Tvumeij^-vous donc envers' ki , 

Chérubin fe met à genoux j {Eller 1er co^.) Ma- * 
dame, ileft chaçmantl 

L A. C a M T js s s E. 

Arrange fon collet, d'un air un peu plus fémimi^. 
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Suzanne Varrange. 

Là, . . . mais voyez dcftic ce morveux , comme i! 
cft joli en fille! j'en fuis jaloufe» mcÀ\ { Elle Ud 
prend le menton.) Voulezrvous bien n'être pas joli 
comme ça? 

La Comtesse. 

Qu elle eft folle ! Il faut relever la manche » 
afin que Tamadis prenne mieux. . . • (Elle le re^ 
troujje.) Qtt'eft-ce qu'il a donc au btas? un ruban! 

Suzanne.' 

Et un rubanàvQUS. Je fuis bien aife que Madame^ 
lait vu. Je lui avais dit que |e le disais,, déjà ^ O ! 
fi Monfeignéur n'était pas venu , j aur^ bien 
repris le ruban \ car jp mis prefquç.ay/fî foçtô que 
lui. , 

L A G o K ir E s s Bf 

Il y a du fang ! ( Elle détache le ruban. ) 

Chérubin honteux. 

Ce matin, comptant partir , j'arrangeais la 
gourmette de mpa cheval; il a doanéde la tète, 
& la boflette m*a eflfle^é le bras. 

La Comtesse-, 

On n'a jamais mis un ruban. ... 

Suzanne. 

Et fur-tout un raban volé, ^'rm Voyons donc ce 
que la boïïette , .... la courbette! ... la cornette du 
me val î...^ Je n'èntelis rien à t©us ces, noms-^ 
là, ..-^ Ah qu'il a le bras blanc ! c'èfl? comme an* 
femme! plus blanc que h mien! regafdez donc,. 
Madame ? (Elle les compur^ 
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La Comtesse d*un ton glacée 

Occupez-vous plutôt de m avoir du taffetas goto- 
mé , dans ma toilette, 

Swianne lui pouffe la tête , en riant 'y il tombe fur 
les deux mains. ( Elle entre dans le cabinet au bord du 
théâtre.) t 



S C E N E V I L 

CHÉRUBIN à genoux^ LA COMTESSE ajl^e. 

La Comtesse refte un moment fans parler^ les yeux 
Jurfon rubaUp Chérubin la dévore de fes regards. 

Jl ouR mon ruban, Monfieun • . . . comme c'eft 
celui dont la couleur m'agrce le plus. . . , j 'étais fort 
en colère de l'avoir perdu. 

SGENEVIIL 

CHÉRUBIN à genoux, LA COMTESSE ajjlfe , 

SUZANNE. 

S u 2 A N N -E .revenant. 

JlL T la ligamre à fôn bras \ (Elle remet à la Comteffc 
du taffetas gommé & des cifeaux. ) 

La Comtesse. 

. En allant lui chercher tes hardes , prens le 
ruban d'un autre bonnet. 

(Suzanne fort par la porte du fondj en empor- 
tant le manteau du Page). 

SCENE 



A C T JE SECOND, - Vj^ 

t ' ' ' = 

S C E ^FE IX 

CHÉRUBIN à genoux, LA COMTESSE ij^. 

C H i R u B I N ks yeux baijfés. 

C^B.LVi qui pi'eft otc, m^ucdt^ucrieja ipoins 
«ierien. 

La C o m j je s s e. 

. Par quelle werm? Ci/l«i tmntmmU taffetas, ) ceci 
^autmieiQû^ 

Cni iLUBiN kéfitanz. 

Quand un ruban*. .... a iàcré la tècè../«. ou 
touché la peau d'une personne. 

Lp A Comte S: s b fojxpfuitjaghrû^ 

• . . . ] Étrangère , il devient bon pour Us bkflîires ? 
J'ignorais cette propriété. Pour l'éprouver , jt garde 
celui-ci qui vous a ferré lé bras» A la- première 
<^atignure •. de mes feminjes , j'en ferai l'efliL 

■ CtHÉRUBiN pénétre» 

-Noh'pour tou|ours. ' ^ '* ' ^ 

' Ç H é'r'û B I jh. 



I 



f 



Je Siis u malheureux ! y 

:-■•"■ t 



y 



éè LE MARIAGE DÉ FIGAtlÔ, 

L A C o M x E 8 S i^émue. 

Il pleure à prcfent! ceft ce vilain, figaro avec 
fon pronoftic ! ^ 

C H i ^/u B. I' N exalté. ' / , j -î' ^ \ 

Ah ! je voudrais toucher au terme qu'il m'a pré- 
dit! sur de mourir à i'ihftant 5 jpeift-être ma bouche 
©ferait*;... 

Là Cb'MTESSE t* interrompt ^ & lui ejfuie Us 
yeux avec fon mouchoir. ' * 

^ Taifez-vous , tailez-vous , Enfant. 11 n'y a pas 
un brin de raifon ^dans tout ;ce que vbus^ dites. 
ton frappe à la porte ^ elle élevé la vo/>.^Qui£rappe^ 
ainfi chez moi ? 



S C'È N E x: ' '- ' 

CHÉRUBIN , LA COMtESSE , LE COMtE 

'- ] ' tu dehors. ' 

^_ L 1 C o M TE endehprn^ 

XotXRQroi donc enfermée? 

La Comtesse'* trouÉlée fe lève. 

" Ceft mon cpou^è î grands Dieux ! ....(a CKerûbin 
qui s*ejl levékujjl) vt)U$ fens4iîahte«u^2e col &les 
bras nuds! feul avec moi! cçi: airde défiofé^^yvin 
billet reçu , fa jaloufie! • • . . 

L E* C o M T E ^/ï (UhorSm . 
Vous nouvrez pas? 
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I?A COMTESSB. 

C'eft qjie .... je fiiis feule. 

Le C o m t £ ^/i dehors. 

Seule ! avec ijuî parlez-vous donc ? . 

La Comtesse cherchant. 

^ . . . • Avec vous fans doute. 

Chérubin^ part. 

Après les fcènes d'hier, & de ce marin; il me 
tuerait fur la place l(i/ court au cabinet de toilette ^ 
y entre j & tire la porte Jlir lui. ) 



S Ç E N E X I. 

LaComtessb» feuU^ en ôtela clé^coMrt ouvrir 
au. Comte. 

/V H quelle faute! quelle faute] 



S C EN E X II. ' 
LE COMTE, LA COMTESSE, 

Le C o m t b «72 fcufiyère. 

Vous n'êtes pas dans l'ufage de tous eo^srm^l 
La Comtesse troublée. 

Je ... . je chiffonnais .... oui je chiffonnais, avec 
Slizannej eUe eft paflce un moment chez elle, 
• E* 



^i^i^dk 
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Le C o m t I Vcxamîne. 

Vous avez. Pair & le ton bieil altères! 

La Comtesse. . 

Celan eft pas étonnant,.. pa^ cçonnant du -tout., i 
je vous afTure .... nous parlions de vous .... elle 
cft paflee , comme je* vous dis. ..... 

Le Ç o m t 1. 

Vous .padiezdemoiL.. Je ïuis ramené par Tin-, 
quiétude \ en montant achevai» un billet qu on m'a 
remis , mais auquel je n'ajoute aucune foi> m a. • • « 
pourtant agité. 

La . Ç p.m t b s s ï. 

Os$mitKWtp ^l^&o[\&^^'i n . . • quel bdllet? 

L E . C a M T E. 

Il faut avouer ; Madame , ^ue vous ou mof i 
fommes entourés d'êtres .... bien méchans ! On me 
donne avis que, dans la journée, quelqu'un que 
je crois abfent, doit chercher à vous entretenir. 

La Comtesse. 

Quel que foit ce t aiidacieui , il faudra qu'il pénètre 
ici 5 car mon projet eft de ne pas quitter ma chambre 
detout le'jour.'v i* " 

Le Comte. 

* Ce foîf, poiir là noc^ de Suzanne? 

t a C o k T E s s E. 

'Pour rien an monde j je fuis trJ;s-inconim6dée* 
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L B C O M T E. 

Heuteufemem le Doûeiir eft ici. 
(Le Page fait tomber une chaife dans le cabinet. ) 
Quel Droit ei?€tni-ji? 

La Comtesse phs troubUe^ 

Du bruit? 

L B C o M T E. 

On a fait tomber un mewble, , 

La Comtesse. 
Je • • • • je n'ai rien entenAi , pour moi. 

L £ C o M t E.> 

ir Éiiit quç yôtts ibjfez iurieu&ment pf^occtipée 1 

L A ^ o M T E s s E. 

Préoccupée f de ijuoî? ' '^ 

L K C a M T 1. 

Il y a quelqu'un dans ce, cabinet , Madame. 

Là ÇTomtessb^ 

_Hé . . • . qui voulez-vous qut'il y ait, Monfieur? 

Le Comte. 

C'eft moi qui vous le demande; j arrive* 

La CoifT, esse. 
Hé mais . • . . Suzanne apparemment qui range. 

Le Comte. 
Vous avez dit qu'elle était paflTée chez elle ! 
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La Comtesse» 
Paflee ou entrée^là j je ne fais lequel. 

ht Comte. 

* 

Sr, c*eft Suzanne > d'où vient le trouble où je 
vous vois? 

La Comtesse. 

Du trouble pour ma camarifte? 

L £ C O M T E. 

Pour votre camarifte » je ne fais ; mais pour 
du trouble, ^flurément; : 

La Comtesse. 

Aflurémenr, Monfieur , cette fille vous trouble , 
& vous occupe beaucoup plus ^ue moi. 

Le Comte e/x colère. 

Elle m'occupe à tel point » Madame , que je ^eux 
la voir à Tinftant. 

La Comtesse* 

Je crois en effet , que vous le voulez fouvent j 
mais voilà bien les foupçons les moins fondés. • • • 
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ff ■ ■ ■■ , . . : „ r ,1 , : 

^ SCENE X I I L 

LE COMTE , LA COMTESSE , SUZANNE 

entre avec des hardes & pouffe la porte du fondi 

Le Comte. 

Ils en feront plus aifés à détruire. // parle au 
cabinets — Sortez, Suzon j je vous l'ordonne. 

[Sw^ann^- s* arrête auprès de fatcoye dans h 
fond.).; 

La Comte. s SB. 

Elle .eft prefque nue, Monfîeur: vient-on tron- 
bler ainfî des femmes dans leur retraite ? Elle 
eflayait des hardes que je li4 donne en la mariaat j 
elle s'eft enfuie , quand elle vous a entendu. 

L E C O M T E. 

Si elle craint tant de fe montrer, au moins elle 
peut parler. {Il fe tourne vers la porte du cabinet.) 
Répondez-moi, Suzanne jêtes-VQUs dans ce cabinet? 

( Siqànne^ reftée au fond , fe jette dans C al- 
côve & s^y cache. ) • 

La Comtesse vivement ^ parUnt au cabinet. ' 

Suzon , je vouç défçns de répondre. {Au Comte.) 
On na jwiafe pouffé fi loin la tyrannie! 



i^m 
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Le Comte s'avance au cahintu 

Oh bien , piiifqu'elle np parle pas , vécue ou non, 
je la verrai, 

La Comtesse fc met au-devant. 

Par-foùt ailleurs je né puis Tempêcherj maî$ 
fèfpèrè aiiffi que chfez môî.'. . • 

Le C o m t «• 

Et moi j'efpère (avoir dans un moment quelle 
eft cette Suzanne myftcrieufe. Vous demander la cle> 
ferait , je fé vois , inutile \ mais il eft un moyen 
sûr de j'ettqr en dedans cette légèi^ porte. Holà 
qiiélqii'un? m 

La Comtesse. 

Attirer vos gens, & faire un fcandale miblic 
d'un lôupçonqui fïous fendrait la fable du château? 

Le Comte. 

Fort bien. Madame j eri effet | y fuffiraij je v^s à 
rinftant prendre chez moi ce qu'A faut . . • // mar- 
che pourfortir & revient. Mais pouf que tour relie au 
même état ; voudrez vous bien m accompagner fans 
fcandale & fans bruit, pûifqu'il vousdcpl^t tant?..* 
une chofe aulli (impie» apparelnm^t, he mefefx 
pasrefiifée! 

La Go, k f b s s b. troiéUe^ 
Eh! Monfieur, qui foAgé à vous éohtririer? 

Le Comte. 

Ah ! I oubliais la p<Kte qui râ chez vos femmes ; 
il faut que je là f^toè auilî » pour que .vous foycA 
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^feînement fuftifiée* { // y a fermer la poru du 
Jondj & en ou la clé.) 

La Comtesse à partm 

O ! ciel ! ctjourderie fun efte! 

Le Comte- nvenantà elle. 

Maintenant que cette cb ambre «ftclo/e, acceptez 
mon bws , je vous prie, [il élevé la voix) Se quant 
à la Suzanne du. cabinet , il faudra qu'elle, ak la 
bonté de m'attendre. Se le momdre tnal quipmllè 
lui arriver â mon xetour . « • • 

> L A^|C o M T E s s s. 

En vérité, Mônfièur, voilàtiîehla blùsodieuiê 
avanture . . . ..(Xa Comte l'etvmeti^ & fermelaporu 
à la clé.) . 



se EN E X' I V- 

S U Z A N N E,' C H Û R Ù B I N. 

Suzanne fort de l*alcovej,c.*>ccourt *au cahinet 
& parle à la ferrure \ 

\J 1/ V R É T ,- Chérubin , omrrez yi te , c*eft Suzan« 
nej ouvrez & fortez, 

C H 6 R u B I fSr fàrtn Chénibil^ 

' itskt^ Suzbn ^ quelle hort^le-ibètie H. 
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S U 2^A N K E. 

portez, vous n'avez pas une minute. 
•Chérubin effrayé. 
Eh par où fortir ? 

S U Z A N N 1» 

Je n en fais rien , mais fortez» 
Cherubik* 
S*il ny a pas d'iffue? 

Suzanne^. 

Après la rencontre de tantôriJil vous ccraferaît ! 
& nous ferions perdues, — Courez conter à Figara. . • 

Chérubin. 

La fenêtre du jardin, n'eft peut-être pas bieit 
haute, ( Il jouny regarder. ) 

Suzanne avec effroi. 

Un grand étage ! impo^ible ! ah ma pauvre mai- 
irefTel & mon mariage , ô ciel ! 

Chérubin revient.' 

Elle donne iîir la melonière \ quitte à gâter une 
couche ou deuk. 

S u z A N N E . /^ retient & décrie : 
Il va fe mer ! 

G H É ]R u B I li exaké. , 
Dans un gpufrèralliuné, Suion! oui je mf)«tte* 



' A C T E s E C O N D. 75 

raïs, plutôt que de Itii:nuire'. . . .Et ce baifer va 
Kie porter boiiheur. (Il l*embraffe & court fauter par 
là jcmtrc. ) ^ . - 



• S C E N E X V- ' 

Suzanne fcule^ un ai de frayeur^ 

J\ H l . . . . ( Elle tombe ajfije un moment. Elle va 
péniblement regardera la fenêtre & revient. ) II eft déjà 
bien Iqin. O. lepetitgarneitient ! auffilefte que joliîfl 
celui-là manque de femmes .... Prenons fa place 
au plutôt. ( £"72 entrant dans le cabinet. ) Vous pouvez 
a préfent , Monfieur le Comte, rompre la cloifbn, 
fi cela vous amufe j au diantre qui répond un mot. 

{Elle s'y enferme*) * 



SCENE X V L 

LE COMTE, LACOMTESSEr^/zrr^nr 
' dans ta chambre* 

Le Comte, une pince à la main y qu'il jette fur 
le fauteuil. 

JL otJT eft bien comme je Failaifle* Madame, 
€n m'expofant à brifer cette. porte , réfléchiflez aux 
iîiites : encor une fois * voulez-vous Fouvrir? ' ^ ' 



HrtO^tiMAiËfe! 
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L A C O M T B s s E. 

Eh, Monfieur, quelle horrible humeur peut 
altérer ainfî les égards entre deux époux? Si l'amour 
vous dominait au point de vous infpirer ces fureurs \ 
malgré letu: dérailon, je les excuferaisj j'oublierais, 
peut-être, en faveur du motif, ce qu'elles ont d'of- 
fenfant pour moi« Mais la feule vanité peut-elle 
jetter dans cet excès un galant homme \ 

L IB C o M T E. 

Amour ou vanité, vous ouvrirez la porte; oa 
je vaiy à Tinftant . • . - 

La C ô xf t b s s ]& i^ devant. 

Arrêtez, Monfieur, je vous prie. Me croyez-vous 
capable de manquer â ce que je me dois ? 

Le Comte. 

Tout ce qu'il vous plaira. Madame; mais je 
.verrai quieft dans ce cabinet. 

La Comtesse effrayée. 

Hé bien, Monfieur, vous le verrez. Ecoutez moi » • # 
tranquillement. 

Le C o .m t e. 

Ce n'eft donc pas Suzanne? 

La Comtesse, timîdemenu 

Au moins n'eft-ce pas non plus une perfonne . . • • 
dont von» deviez rien redouter; . . * * i|oii& difpofioi>s 
une plaifantèrie . . . .bien innocenne en vérité , poux; 
ce foir . .. . &; je, vous Jure ^ • i • , 
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L B C O M T B, 

Et vous me- Jurez \ 

LaCohtessb. 

Que nous rfavio^s pas plus 4e defleîn de Touj 
offenfec , l'un quie Tautre» 

, L ^ Comte, yîu. 
L'un que Tautre ? c'^ un homme. 

La C o m t I ^ s ji. 

Un enfant, Monfieur. 

L;^ C O >i T B, , ^ 

Jï^ qui donc ? 

La Cqm. tssss» 
A peine ofai-je 1^ noma^erJ ; 

Le Comte furieux. 
jfe le tuerai. ^ ' 

La Comtesse, 
Grands Dieux! 

Le C b i« t e, j 
Parlez donc 

La Comtessr, 
Ce jeune .... Chérubin... .. 

• . L E C O M T E. 

Chérubin ! Tinfolènt ! ?oilà mes foupçpns , & fc 
bjliec eiq)liqucs,. 
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L'a Comtesse, joignant Us mains. 

Ah! Monfieur , gardez de penfer . 

Le g o m Ti e,' fraf^pant du pied. 

( A part ). Je trouverai par-toiit ce maudit Page ! 
*\haut). Allons, Madame j^ ouvrez j je fais tout main- 
tenant. Vous n'auriez pas été (î émue , en le congé- 
diant ce matih y iL ferait parti quand je lai or- 
donné j vous n'auriez pa$ mis^tant.de fauflèté dans 
votre conte de Suzanne ; il ne fe ferait pas fi foigneu- 
fement caché-, s'il n'y avait 'rien de criminel. 

LaCow!tesse. 

Il a craint de^ckis- irriter en fe montrant. 
Le Comte, hors de lui , crie au cabinet. ' 
Sors donc^ petit malhetârete ! 

La Comtesse lé prend, à bras te cerps^ 
en l'éloignant. ^^ [\ 

Ah! Monfieur, Monfieur, votre colère mfe fait 
treinblet pour lui. N'en croyez p^s un injufte fbap- 
çon, de grace'^j 6c que Te dfefdrdfe, où vous l'allea 
trouver . . . • .' ^ 

L B Comte. 

Du défordreî ^ . ,. 

La Comtesse*. 

, Hélas om j prct à s'habiller en ^ femme, va\^ 
coëflfùre à moi fur la tcte*,' en véfte Se 'fans man- 
teau , le col ouvert, les ^bra; Quds | il allait effayer • . » 

», Le C O; m t Bk * . ' 

Et vous vouliez garder vocre ihttnhvè îlndîgiie 



.A C TE S E C O ND ^ 

épouTe! ah , vdtisvk garderez. . .. long-tems; mais 
il faut avant, que j'en cKafïe un infolent, de ma- 
nière â ne plus le rencontrer nulle part, 

La Kio-MT^s^^ y fe jette à genoux y les bras élevés.^ 

Monfieur le Comte, épargnez un enÊuitj ja n© 
me confolerais pas d'avoir caufé .... 

Le Comte. 

Vos ftayeurs aggravent fon crime. 



La Comtesse. "* 

Il n eft pas coupable , il partait : ^eft- moi qui 

Le Comte furieux. 

Levez-vous. Otéz-vous. . . . Tu es bien anda*' 
cieu^e d'ofer me, parler pour un autre? 

La Comtesse.^ *> 

Eh bien ! je'm'ôteirai , Monfieur j jV me lèverai ; 
ft vouy remettrai même la clé du cabinet : mais » 

au nom de votre amqur . . , . 

'■ ■ . • .'''^ 

L È C o M T 1. -t 

De mon amour! Perfide ! 

JLa Comtesse fe^ Jève & lui préfente la clé. 

Promettez-moi que vous laiflerez aller cet enfant, 
£ins lui faire aucua-mal \ Se puiffe après , tout votre 
courroux tomber fur-moi > h je ne vous convainc 
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Lb Co mti e prcncmt la chu 

Je n*ccoute plus rie; 1. 

La Comtesse Je jette fur. une Bergère^ m 
hiôuthoi f fur îès yeujt. 

O t cteltït va péfrin . 

♦ . . . , i ' / ! " 

1^ E C o M T E^ ouvre la porte j & retuldi 
Ctft Suzanne'! 



LA C:OMTESSrE, LE CX)MTÉ , SUZÀNKÈ.^ 

, Sy.2.>-NNE fort enricM. ,. : 
Jn It tueràî, je le tuerai. Tuer-lè donc , ce mé- 

• * .Le Comte â pçrt, ^ ^ t- 

^ Ah' quelle écblè i '{regardant la Comujfe qji^ 
nfiéejhpéfaue. ) Et Vous aifffi i vous joue2^Pcton-' 
«emeiic: ? . • . Mais.,pçjit;çtEe. elle n^ eft pas feule. 
{Heatère). 
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SCENE XVIII. 

I,A COMTESSE tf#yS, SUZANNE. 

Suz AMNJ accourt à fa Mattreffe; 

t 

R E M B T T B z-vous. Madame , il eft bien loinv 
il a fait un faut • .jr . 

L A C O M T s s s !• 

Ah, Suzon > je fuis mone% 

m ' I I ■ ■ I 1,1 , . ■■ ■ i » il ■ ■ I > 

SCENE XIX. 

LA COMTESSEtfj^yJ,SUZANNE, LE COMTE. 

L B C o M T B fort du cabinet <tun car confus. 
Après un cowr^fikncc. ' \-\,:,\ 

1 L n y a perfbnne , & pour le coup j'ai tort. — - 
Madame.'?.;.. . . Vous jouez fort bien la comédie. 

Suzanne gaimcnt. ' ^ " 
Et moi, Monfeigneur? 

'X À *C o M T E s s B , fon mouchoir fur fa boucbf^ 

pour fc remettre j ne parle pas. ' 

* ■ Suzanne. 

... L B C O M T- i s'approche.,. - uComtefli 



Quoi, lA^àAtafii votuplaifuiciez? 



r. Le Cmtfc 
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La Comtesse fc remettant un peu. 
Eh pourquoi non , Monfieur? 

L B C O M T E. 

QuA afïreax badinagie S& pat quel motif ,;> 
yousprie? .... 

LaComtesse. , 

. Vos folies méritent-elles de la pitié? 
Le C o m t ï. 

Nommer folies ce qui touthc i llionneurt 
La Comtesse ajfurant fon ton par degrés. 

Me fuis>je unie à vous pour être éternellement 
dévouée à l'abandon & à la |aloufie> que vous feul 
ofez concilier? 

Le Comte. 

Ah! Madame , c'eft fans ménagettient. 

S U Z. A KM. B. • ^ - ■ 

Madame n^avttit qu'^ vous laîfTer appeller les gens» 

Le Ç .0. M T E.*. 

. Tu as raifon^ & c*eft à nîoide. m'humitierv* .4 
Pardon , je fuis d'une confiifîon! . . • . • 

Suzanne. 

Avouez» Monfeigneur> que vous la mcriteas^un 
pettV -^.'" ' • ' -^- ' '' y- ^•-^ 

L B O 6 ^ T E, 

Pourquoi donc iïe"*foîtaià'm pas, Ibrfdue je t'ap 
pellais? Mauvîdfel .' - t* ^ 
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S U Z A N K b/ 

Je me r*habillais^de mon mieux , à ^^^ renfort 
d'épingles Se Madame qui me le^oFendait^avait 
bienJfes raifons pour le faire. 

Le Comte. 

Au lieu de rappeller axes coq:s». aidks-moi plur« 
toc â l'appaifer. 

LaComte^si, 

Non, Monfieurj un pareil outrage ne fe couvre 
pomt. Je vais me retiret aux Urfi4ities^ Se je vois 
trop qu'il en eft rems,. 

L E C O M T ]U 

Le pourriez-vous fans quelques s^eti } 

SUZANNE.' 

Je fuis (me moi, que le loai: du d^an ffraîr 
la veille des lannes. 

La Comtesse. 

Eh! quand cela ferait, Suzon; l'àime mieux le 
regretter, que d^avoir la baffeflfe oe lui pardonner j 
il m a trop offenfée, 

L B C O M T 1;, 

Rofinçî .•...,. 

L A C O M T B, ^ s i. V . 

Je ne la fois plus, cette Rofine qiie vous av^L 
tant pourfuiyie! je fuis la pauvre C^t^flè Alm^a- 
Viva 'y la tafte lemine dçl^i^e ^ eue vçus n'armez 

^1U5, / ....... 
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?f4 LE MARIAGE DE FIGARO4 

S TJ Z A N N Eé 

Madame. 

L £ C o M T s fuppRanx» 
Par pîtic. 

La C ô m t £ s s e. 
Vous n*en aviez aucune pour moi. 

L £ C o M T E. 
Maisauffi et billet. ... Il ma tourné le faiigt 

La Comtesse. 
Je n avais pas confenti qu'on récrivît. 

L B Comte. 
Yom le fâvîez? 

La Comtesse. 
• C'eft cet étourdi de Figaro .... 
Le Comte. 
Il en était? [ . ■ - , 

La Comtesse. 
fc . . . Qui la remis à Bazile. 

L B C o M T E. 

Qui m'a dit le tenir d*un payîan. O perfide 
/'chanteur! lame à deux tranchans! ceft toi qui 
paieras pour tout le monde. 

é 

LaComtesse. 
iVqus deioandêz pour vous un pard<m que v:<w« 



ACTE SECOND.^ 15 

ttsliiièz aux autres : voilà bien les hommes ! Ah ! 
û jamais je confencais â pardonner en faveur de 
Terreur où vous a jette ce billet , j'exigerais qut 
Tamniftie fut générale. 

L 1 C O M T E. 

Hé bien, de tout mon cœur, Comtefle. I^aïs 
comment réparer une faute auili humiliante ? 

La C.OMTEssiyî lève*. 
Elle rétait pour tous deux. 

L s C o M T £. 

Ah ! dites pour moi feul. -— Mais je fiiïa 
encor à concevoir comment les femmes prennent fi 
vite & fi jufte , Tair & le ton des circonftances. 
Vous rougiflîez, vous pleuriez , votre vifage était 
défait • . . , D'honneur il l'eft encor. 

La Comtbsse s* efforçant dcfourîrc* 

Je rougiflfàis du reflentiment de vos foupçons* 

'Mais les hommes font-ils aflez délicats pour dif* 
•tinguer rindignation d'une ame honncre outragée > 
d'avec laconmfion quinaît d'une accuiation méritée.? 

Le Comte fouriant. 

Et. ce Page en défoâire y en vefte 8c prefque 
nud. . • • 

La Comtessç montrant Sîqanne. 

Vous le voyez devant vous. N'aimez -vous pas 
mieux l'avoir trouvé que l'autre? en général , vous 
ne haïïTez pas •de rencontrer celui-ci. 
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96 LE.-MARIAGE DE FIGARO, 
L B C o M X B riant plus fort. 
Et ce$ prières > ces larmes feintes 

La Comtesse* 

Vous me faites rire , 6c j'en ai peu d'envie^ 

Le Comte. 

Noos croyofts.valoir quelque çhofe en politique t 
& nous ne fommes que des enfans. C'eft vous, 
c'eft vous , Madame, que le Rôi devrait envoyer 
en ambaflade a Londres! Il faut que votre fexe ait 
fait une étude bien réfléchie de l'an de fe compoièr 
pour réuflîr â ce point ! 

La CoMtHSSE. 

C'eft toujours vous qui nous y forcez. 
^Suzanne» 

Laiflez-nous prifonniers fur parole, 8c vous? 
verrez (i nous fommes gens d'hpnneur. 

La Comtesse* 

BrifonsJà, Monfîeur le Comte. J'ai peut-être été 
«trop loin ^ mais mon indulgence en un cas auffî 
^rave, doit au moins m'obtenirla votre* 

Le Comte. 
Mais vous répéterez qiie vous me pardonnez. 

L A C o M T E s s Ef 

Eft-ce que j"e l'ai dit , Suzoïi? 

S U Z A N N 9% 

Je ne l'ai pas entendu, MacUœ. 



ACTE S ECt3 N f5. : ^j 
Le Comte. 

Eh Wen , que ce mot vous échappe. 

La Comtesse. 

Le méritez-vous donc , ingrat ? : : :\ 

Le Comté. 

Oui ^ par mpn repentir* 

Suzanne. 

Soupçonner un homme dans le cabinet de Ma- 
dame ! . 

Le Comte.. 

Elle m'en a fi févéremem puni! 

S y Z A N N E. 

Ne pâs s'on fier à elle , quand elle dit quex'eft 
la camârifte ! ' . 

L E C OM t «. 

Rofine, ctes-vous donc implacable? 
La Comtesse. 

Ahî Suzon ! que je fuis faible! quel -exemple je 
te donne! (tendant la main au Comte). On né croira 
plus à la colère des femmes.- 

« S Tj-z A Vi'iïî^iL^ ■ : ^*^ I 

Bon! Madame, avec.euxi» ne faut-il pas toujours, 
en venir là? ;^ ^ . , -r 

L E Cro M T B baife ardcm;mcnt la mai^y^ 4f 
fa femme. 
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Î8 LE MARIAGE DE FIGARO, 

SCÈNE XX, 

SUZANNE, FIGARO, LA COMTESSE^ 
LE COMTE. 

Figaro arrivant tout éffoufié* 

kJ^ difaît Madame incommodée. Je fuis vite 
accouru. *♦ . je vois avec joie qu'il n'en eft rien. 

L fi Comte fichemcnt. 

Vous ères fort attentif ! ' 

Figaro, 

- Et c'eft mon devoir. Mais puifqu'il n*en eft rien , 
Monfeigneur ; tous vos jeunes valTaux des deux 
fexes font en bas avec les violons & les comemufes ^ 
attendant pour m'accompagnerj Tinftant où vous 
permettrez que je mené ma fiancée., . . < , 

L E C O M T E. 

Et qui furveillera la Comtefle au château ? 

F ï G A R O. • 

La ^*iIle^ ! elle n'eft pas malade. 

L E C O M T E. 

Non; mais cet homme abfent qui doit l'entre- 
tenir? ' • ' 



F I G A K O, 

^ Quel iiomme abfent ? 



A C T E s E C N a 8j 

Le Comte. 

L'homme du billet que vous avez remis si Ba^e» 

Figaro. 
' Qui dit cela? 

Le Comte. 

Quand je pe le faurais pas d'ailleurs, fiîpon! ta 
phyfionomie qui t'accufe , me prouverait déjà que 
pi mens. 

Figaro. 

S'il eft ainfi V ce n'eft pas moi qui mens > c'eft 
fna phyfionomie. 

Suzanne. 

Va V mon pauvre Figaro ! n ufes pas ton éloquence 
'en défaites j nous avons tout dit. 

Figaro. 

£t qijpi dit? vous me traitez comme un Bazile! 

Suzanne. 

Que m avais écrit le billet de tantôt pour faire 
accroire à Monfeigneur , quand il entrerait, que le 
petit Page était dans ce cabinet , où je me fuis en- 
fermée. 
.... .. ;L E Comte. 

Qu*as-m à répondre ? 

L,Â Comtesse. 

: /Il n'y a plus nèn à cacher, Figaro j le badînage 
eft confonuné. 
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,o LE MARIAGE DE FIGARO. 
Figaro cherchant à deviner. 
Le badin âge - . , . eft confommé ? 
Le Comte, 
Ouij confcmmé* Quedis-tu là-deilus? 

F I G A R o. 

Moî ! je dis. •** que je voudrais Sien qu'on en 
pût dire autant de mon mariage; & fi vous 1 or- 
donnez ..... 

L I Comte- 

Tu conviens donc enfin du billet ? 

Figaro. 

Puifqtte Madame le veut ^ que Suzanne le veut, 
-que vous le voulez vous-même , il faut bien qitfe 

}*e le veuille auffi ; mais à votre place , en vérité , 
vlonfaigneut, je ne croirais pas un mot de tout ce 
que nous vous difons* 

L 1 C o M T E^ 

Toujours mentir contre Tévidence! à la fin 3. cela 
iii*irrice* 

La Comtesse en rianf. 

Eh j ce pauvre garçon! pourquoi voulez -vous, 
Monfiearj qu il dife une fois la vérité? 

F î G A R o, bas à Suzanne. 

Je I avertis de fon danger j c eft tout ce qu'on 
honnête homme peut faire. , 
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A C T E s E C O N. D. 91 

Suzanne, bas^ 

As-tu vu le petit Page? 

F I G A R o 9 bas. 

Encox tout fix)iiré. 

S ir z A N N Sf basr 

AhjPécaïre! 

La Comtesse. / 

Allons^ Monfieur le Comte , ils brûlent de s'unir : 
leur impatience eft naturelle ! entrons pour la cér^ 
tnonie. 

Le Comte <i part^ 

Et Marceline, Marceline... •(Aaar) Je voudraw 
être. ... au moins vêtu» 

La Comtesse. 

Pour nos gens! eft-ce que jelefuis? 
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SCÈNEXXL 

FIGARO , SUZANNE , LA COMTESSE^ 
LE COMTE, ANTONIO. 

A N T o K I o , dertii-grisj tenant un pot de giroflées 
écrafécs. - 

JVl ON seigneur! Monfèigneiir ! 

L E C O M T E. 

Que me veux- tif , Antonio ? 

Antonio. 

Faites donc une fois griller les croifees qui don- 
nent fur mes couches. On jette toutes fortes de 
chofes par ces fenêtres y Se tout à l'heure encor ork 
vient d'en jetter un homme. 

L E C G M T E. 

Par ces fenêtres ?.. 

Antonio. 
Regardez comme on arrange mes giroffces ! 

SvzAtJVEy bas à Figaro. 
Alerte > Figaro! alerte. 

F ï G A R o, 

Monfeigneur, il eft gris dès le matiiu 
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A C T E s E G O N D. 9j 

Antonio. 

Vous n*y cces pas. C'^ft un petit refte d'hier. 
Voilà comme on fait des jugèmens. .• . ténébreux. 

Le Comte avec feu. 
Cet homme! cet homme! où eft-il? 

Antonio. 
Oùileft? 

L I C o M t t^^ 
Ouï. - ■ . '^- ï". ^ ^ 

Antonio. JÈl 

c C eft ce que je dis. II faut me le trouver 3j^a. Je 
fiiis votre domeftique j il n'y à 'que mpi qui prens 
foin de votre jardin*; il y tombe un homme, & 
yousfentez.... que ma réputation ejti eft effleurée. 

Suzanne, bas à Figaro. 
Détourne, détourne. 

Figaro. 
Tu boiras donc toujours ? 

Antonio^* 
Et jfi je ne buvais pas , je deviendrais enrage, 
La c o m t e s s e. 

Mais en prendre ainfi fans befoin 

Antonio. 

Boire fans foif & faire l'amour en tout rems. 
Madame ; il n'y a que' çâ qui nous diftingtte dos 
autrii bêtes* 
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94 LE MARIAGE DE FIGARO, 

Le Comte vivement» 

Rcjpons-moi donc, ou je vais te ^haflèr. , \ 

Antonio» 

Eft-ce que je m*en irais ? 

Le Comte. 

.Comment donc ? 

AntonioT^ touchant le front. 

Si vous n'avez pas afTez de çà pour garder un 
1>on domeftique ^ Je ne fuis pas ouez bete^ moi 3 
pour renvoyer un h bon Maître. 

Le Comte fc fecoue avec colère. 

On a , dis-to, jette un homme par cette fenêtre? 

Antonio, 

Oui, mon Excellence- tout-à-l'heure, en vefle 
blanche , 6c qui s'eft enfui , jarni , courant. * . • . • 

Le Comte impatienté. 

Après? / • 

Antonio. 

J'ai bien voulu courir après; mais je me fuis 
donné conpre 1^ grille uôe'fi fiere gourde à là mpn^ 

Sue je ne peux plus remuer ni pied ni patte de ce 
oigt-là. (Levant le doigt). 

. Le Ç o/m t e, . , 
Au moins tu reconnaîtrais l'homme \ '- 



. A C T E s E C O N D, 9^ 

Antonio. 
Ohl que oul-dà ! ... (i je Pavais tu > pourtant ! 

S u z A N N £ bas à Figaro. 
Il ne Ta pas vu. . 

F I c A R o. 

Voilà bien du. train pour un pot de fleursT 
combien te faut-il, pleurard! avec ta giroflée? U 
«ft inutile de chercher , Monfeigneur , c eft moi 
qui ai fauté. 

L E C o M T X. 

Comment c'eft VOUS ! 

A NT O.K I o. 

Combien te fautai , pleurard ? ' Votre corp^ 
% donc bien grandi depuis ce tems-là? car je vouç 
ai trouvé beaucoup plus moindre , & plus fluet! 

F I ô A R o. 

Certainement j quand on faute, on fe pelotone... 

Antonio. 

M'eft avis que c'était plutôt..... qui dirait, le 
^ingaletdeP^ge» - 

Le C o m t jeu • 

Chérubin, n; vet;ix-diFe ? 

Figaro* 

• • * ' 

Oui , revenu tout exprès avec fon tihesval , de U 
foa^ de Séville, où peut-être il eft dc;s^: : 
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^G LE MARIAGE DE FIGARO, 

Antonio* 

O! non , je ne dis pas çà , je ne dis pas ci ; je 
n ai pas vu iaucer de cheval > caj: je le dirais de 
même. 

Le Comte. 

Quelle patience ! - 

Figaro.. 

J'étais dans la chambre, des femmes en vefte 
blanche : il fait un chaud! .... Pattendais là ma Su- 
zanette , quand j'ai ouï tout à coup la voix de 
Monfeigneur, Se le grand bruit qui fe fefait : je 
ne fais quelle crainte ma faifî à l'occafion ,de\ce 
billet ; & s'il faut avouer nia bétife , j'ai fauté fans 
réflexion fur les couches, où je me fuis même un 
peu foulé le. pied droit. (IL frotte fqn pied). , 

i . . . . ' A,N T o N I- o. 

Puifque c'eft vous , il eft jufte de vous rendre 
ce brinborion de papier qui a coulé de votre vefke 
en tombant.. 

Le Comte fc jette deffus. 

Donne-le moi. (Il ouvre le papier & le referme). 

F I G A R o ("i part^) 
Je fuis pris. ,; r ' » ' . 

L E C o M t "Ëi^'iFtgaroJ 

La frayeur ne vôusf aura pas faiç oublier ce que 
contient ce papier , ni comment il fe trouvait dans 
votre poche? . ,, ,v 

^ Figaro, 
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P I A K o èmbarrajfé^ fouilk dan^ fis poches 
& en lire des papiers. 

Non sûrement.... Mais c eftque j'en ai tant. Il faut 
tcpondre à tout*., [il regarde un des papier^) Ceci? ah ! 
c'eft une lettre de Marceline , en quatre pages , elle 
eft belle ! ... ; Ne ferait^^rç paç la requête de ce pauvre 
braconnier en prifon ? * . non j la voici. . .J'avais l'état 
des meubles du petit château , daurlautrè poche.... 

Le Comte réouvre le papier qu'il iienc, 

La Comtess b^ bas à Sw^onriti ^ 

Ah dieux ! Suzon. C'eft le brevet d'Officier. 

Suzanne, bas à Figaro^ . 

Tout eft perdu, c'eft le brevet. 

Le Comte replie le papier. " 

Eh bien! l'homme auxexpcdiens , vous ne de- 
vinez pas? . . .* ï 

A N T o N I o ^ :s*approchantdf jFigfird 

Monfeigneur dit,, iî vous ne devinez pas? 

F I G A Ji. o le repoujje. 

Fi donc ! vilain qui me parle dans le hek ! 

L E C «o M T B." 

Vous ne vous rappeliez pas ce que ce peut être ? 

F I G^ A H o. 

À , a , a, ah ! Povero ! ce fera le brevet de ce ittel- 
heureux enfant , qu'il m'avait remis;- ôçque j'â ' 

Q 



Antonio* ' 
Figaro. 
Suzanne. 
La ComtclTe^ 
Le Comte. 
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oublié de lui rendre* O, o, o, oh! étourdi que je fuis! 
^ue fera-t-il fans fon brevet ? il faut courir. .... 

LeComte* 

Pourquoi vous Taurait-il remis? 

Figaro, embarraffe* 
II.... defirait qu'on y fît quelque chofe. 
Le Comte regarde fon papier. 
i\ n'y manque rien. 

La Comtesse, bas à Su^anne^ 
Le cachet. 

Suzanne, bas à Figaro. 
Le cachet manque. 

Le Comte, à Figaro. 
Vous ne ^:cpondez pas ? - ' 

Figaro. 

C'eft . . . . qu'en effet , il y manque peu dé chofe. 
H dit que c'eft 1 ufage.. 

Lé Comte. 

L'ufage ! l!ufage ! l'ufage de quoi ? 

Figaro. 

D'y appofer le fceau de vos ,armes. Peut-être 
auflî que cda ne valait pas la peine. 
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Le Comte réouvre U papier & le chiffhrme de colère* 

Allons , il eft écrit que je ne ikurai ri^n. ( à part) 
Ceft ce Figaro qui les mené, & je ne m'en 
vengerais pas! {IL veut fartir avec dépit). 

F I G A R O9 ,V arrêtant. 

Vous fortez > fans ordonner mon mariage? 



SCENE XX IL 

BA2ILE, BARTHOLO, MARCELINE,, 
FIGARO , LE COMTE , GRIPE- 
SOLEIL, LA COMTESSE; SUZANNE, 
KWrOmO, Valets du Comte y fesF^^^^ 

Marceline, au Comte. 

JN E l'ordonnez pas, Monfeigneurj avant de lui 
faire grâce, vous nous devez jufticé. il a des en- 
gagemens avec moi. ^ * ' ' 

.L E C o M T E [iyart,) 

Voilà ma vengeouee arrivée. 

Figaro. 

Des engagemens ? de quelle nature ? expliquez- 
vous. 

Marceline. 

Oui, je m'expliquerai*, rtialihonnête! 

La Co MTE s s É s'affied fur une bergère* 
S u z A N N E ' 4/? derrière elle. 

Gi 
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lôo LE MARIAGE OE FIGARO, 

L E C O M T E. 

De quoi s'agit-il , Marceline? 

.Mauceiine.' 
D'une obligation de tnaiiage. ^ 

Figaro. 
Un billet, voilà tout, pour de l'argent prct^. 

M A H c £ L I N^ E , au Comte. 

Sous condition de m'époufer. Vx>tis ctes on gcand 
Seigneur , le premier Ji^e de la t^rovince. • • • « 

L E C Ô 3M t Ee ' 

Pnifentez-vous au Tribunal j j y rendrai juftîce 
à tout le monde. 

B A z I L E , montrant Marceline. 

En ce çaâ^ votre Grandeut permet que je fafle 
«tuflî valoir ines droits fur Marceline? — - 

L B '.Ç o M T -É '^( ^ pan.) 
Ah! voilà mon fripon* du^ billet* 

F I G A i^ o. 

Autre fou de la même efpecel 

Le Ç a u t e , en ^colère , <z Basile. . 

Vos dtpics l y os droits \ il o vous convient Bien 
de parler devant moi, maître Cotl 



ACTE SECOND. lor 
Antonio frappant dans fa main. 

U ne l'a ma foi pas manqué du premier coup : 
c eft fon nom. * 



Le C o m t 



£• 



Marceline, on fufpendra tout jufau'à Texamen 
de vos titres, quife fera publiquement aans la grande 
£d}e d'audience. Honnête Bazile! agent fidèle & 
«ûr ! all^z au Bourg chercher les gens du Siège. 

Bazile. 

Pour fon aflfaire? 

Le Comte. 
Et vous m'amènerez le Payfan du billet. 

B A Z I 1 I. 

Eft-ce que |e le connais? 

Le c o m t e. \ 

. Vous réfiftezl 

Bazile. 

Je ne fuis pas entré au château , pour en faire 
les commiflîons. - 

L E C o M T £. ^ 

Quoi donc? 

Bazile. 

Homme à talent fur l'orgue du Village , Jfe 
montre le clavecin à Madame , à chanter à fes 
Femmes , la mandoline aux Pages j & mon em- 
ploi, fur-tout, eft d'amufer votre compagnie avec 
ma guittare, quand il vous plaît me l'ordonner. 
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Gkipe- Soleil s^avance. / 

J'irai bien, Monfigneu, fi cela vous plaira? 

Le Comte* 

Quel eft ton nom, & ton emplei? 

Gripe-Soleil. 

Je fuis Gripe-Soleil 5 mon bon JSigneu; le petit 
Patouriau des chèvres , commandé pour le feu d'ar- 
tifice. C eft fête aujourd'hui dans le troupiau j & 
je fais ous-ce-qu'eft toute l'enragée boutique à procès 
du pays. 

Le Comte, 

Ton zèle me plaît j vas-y : mais , vous ; {à Bœçile) 
accompagnez Monfieur en jouant delà guittareji 
& chantant pour l'amufer en chemin. U eft de ma 
compagnie. 

Gripe-Soleil, joyeux. 

Oh, moi^ je fuis de la... . 

Suzanne Vappaife de la main , */z lui 
montrant la Comtejfe. 

' B A z I L £ , fur pris. 
Que j'accompagne Grîpç-Soleil en jouant?..* 

L E C O M T E. 

C'eft votre emploi: tjartez, où je vous chafie« 
.*^ \llfort),^ 
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SCENE XXIII. 

Les Aclcurs précédents excepté le Comte^^ 
B A z I I. E (^ lui-même. ) 

Ahî je n'irai pas lutter contre le poc de fer, 
moi qui ne fuis .... 

Figaro. 

Qu'une cruche* 

Bazile (^ pan^ ) 

Au lieu d'aider a leur mariage , je m'en 
vais alfiire;^ le mien avec Marceline. {A Figaro). 
Ne conclus rien, crois -moi, que je ne fois de 
retour. (// vaprendrelaguittarefurlefauteuildufond.) 

F I o A R o le fuit^ 

Conclure! oh va, nfe crains rien ; quand même 
m ne reviendrais jamais . • • • tu n'^s pas l'air en 
train de chanter j veux tu que je commence?... 
allons gai \ haut la-mi-Ia , pour ma fiancée. [Ilfe met 
en marche à reculons , danje en chçtntant làféguèdillc 
fuivante j Ba:(ile accompagne , & tout le monde le fuit). 

Séguedille ; air noté^ 



Je préfère à riche/Te 3, 
La fagefTe 
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De ma Suzon j 
Zon , zon , zon , 
Zon, zon, zon,, 

Zon i zoû y zon » ' ' 

Zon, zon, zon. 
AûfTi fa gentiUcfTe 
eft maitrefle 
' De niA riiâ»il ; . : 
Zon , zon , zon^ 
Zon , zon» zoa , 
Zon j zon , zon , 
Zon , zon , zon. 

( Le bruîts*élbîgne, on û^ entend pas le refit. ) 



se EN E X X I V. 
SUZANNE, LA COMTESSE. 
La Comtesse dans Ja bergère. 

Voîuî Vôpet j Sûzanftfe^ ta jolie fcène tjut vôtre 
éccmrdi m'a valu ûvec ^ billet. 



$ u 



Z A N N £• 



Ali> MàdèfAô'j quand |iè fois titrée du cabinet, 
% VK^S ftViek Va' ^^ô«:evàage! il s'eft terni tout 4 
coup : mais ce n'a été qu'un nuage j & par degrés, 
vous êtes devenue , roug^,- rouge i; rouge! 

L A C O M T. E s s E, 

U a donc fauté par la feAê«^? . 
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Suzanne. 



Sans héfîter, le charmant enfant! léger, 
-comme une abeille. 



La Comtesse. 

Ah ce fatal jardinier ! Tout cela ma remuée au 
point. • .. que je ne pouvais raflèmbler deux idées. 

S U 2 A. N N E. 

AKî Madame , au contraire \ & c'eft là que j'aî 
vu combien lufage du grand monde donne d*ai- 
fance aux Dames comme il faut , pour mentir fans 
qu'il y paraiflè. 

La Comtessb. 

Crois-ni que h Comte en foit la dupe ? & s'il 
trouvait ^et ^fknt au château ! 

Suzanne. 

Je vais secommander de le cacher fl bien .... 

La Comtesse. 

Il faut qu'il parte. Après ce qui vient d'arriver , 
vous croyez bien que je ne fuis pas tentée de 
l'envoyer au jardin à votre place. 

Suzanne. 

U eft certain que je n'irai pas non plus. Voilà 
donc mon mariage encor une fois 

La Comtes sEyê lève. 

Attends ... Au lieu d'un autre, ou de toi, fi fj 
allais moi-même. 
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S t7 Z A N N E. 

Vous, Madame? 

La Comtesse. 

II n y aurait perfonne d'expofé • . • . le Comte 
alors ne pourrait nier. • • .Avoir puni fa jaloufie > 
& lui prouver fon infidélité^! cela ferait , . . . Allons : 
le bonheur d*un premier hazard m'enhardit i 
tenter le fécond. Fais-lui favoir promtement que 
tu te rendras au jardin. Mais (ur-tout que per*^ 

fonne 

Suzanne. 

Ah! Figaro. 

La Comtesse. 

Non, non. Il voudrait mettre ici du fîen. .... 
Mon mafque de velours, & ma canne} que j'aille 
y rêver fur la terrajûfe. {SiCfonne entre ions le cabinet 
de toilette. ) 
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SCENE XXV. 

L A C.o M T E s s 1 feule. 

\ 1 eft ^{ïez effronté mon petit projet ! { Elle fe re^ 
tourne )• Ah le ruban ! mon joli ruban! Je t'oubliais ! 
( elle le prend fur fa bergère & le roule) Tu ne me 
quitteras plus . . . • m me rappelleras la fcène où ce 
malheureux enfant. ... ah! Moniteur le Comte! qu'a* 
vez-vous fait ? . . •& moi! quefais-je en ce moment ? 

I ■ 

SCENE XXV L 

LA COMTESSE, SUZANNE 

L-^ Comtesse met furtivement le ruban 
dans fon fein. 

S X7 z A N N E. 

V o ICI la canne & votre loup, 

La Comtess e." 

Souviens-toi que je t*ai défendu d'en dire un 
mot â Figaro. 

Suzanne, avec joie. 
Madame, il eft charmant votre projet. Je viens 
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d y réfléchir. Il rapproche tout , termine tout , em- 
braffe tout; & quelque chofe qui arrive, mon ma- 
riage eft maintenant certam.. {Elle bcûfe la main 
de fa maîtrejfe. ) 

( Elles fortenu ) 



Fm du fécond ÀBe. 



Pendant Fentr'afte , des valets arrangent la faite 
i^ audience : on apporte les deux banquettes à dojfier • 
des Avocats , que Von place aux deux côtés du théâ- 
tre de fa^on que le pajfage foit libre par derrière. Ork 
pofe une eftrade à deux marches dans le milieu du 
théâtre vers le fond , fur laquelle 4>n place k fcué^ 
teuil du Comte. On met la table du Greffier & fort 
tabouret de côté fur le devant j ^ . desr fitges pour 
Brid^oifon & d^ autres Juges , des deux côtés de V ef- 
trade du Comte. 
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ACTE TROISIEME. 

Le Théâtre repnfente une falle du Château , 
appellée falle du Trône & fervant de folle 
<t audience j ayant fur le côté une impéricde 
en dais y & dejfous , le portrait du Roi. 



S C E N E . P R E M I E R E. 

LE COMTÈç^JPÈDRILLE m vejle & botté 
tenant, un paquet cacheté. 

Le Comte vite., 

JVi * A s T X u bien entendu ? 

P E 'D R I L L £• 

Excellence;, oui. (Il fort). 



S C E N E I r. 

..Le c ,q èc T -s. feul^ criante 

Jr TORllI-B? . ;. j - ' 
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SCENE II L 
LE COMTE, PEDRILLE revient. 

P E D K I L L E. 

JlLxcêllekce? 

Le Comte. 

On ae t*a pas vu ? 

f Pedriile. 
Ame qui vive. 

L E C o M r E. 
Prenez le cheval barbe. 

P E D R I L L E. 

Il efti U grille du potager, tout fellc* 

Le Comte. 
Ferme, d un trait, jufqu'à Séville. 

Pedrille. 
II n y a que trois lieues , elles font bonne*. 

Le Comte. 

En defcendàrit ^ iachëz fi tè Page eft arrivé. 

Pedrille.* 
Dans rhôtel? 
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L E C O M T E. 

Ouij fur-tout depuis quel tems? 

P E D R I L L ^é ' ' 

Jentens, 

L E C"o M T E. -^ '*" 

Remets-lui ion brevet , & reviens vîte. 

P'E D R I L L E, 

Et s'il n'y était pas ? 

Le Comte. 
Revenez plus vîte, & m'en rendez compte : allez. 

SCENE I V. 

Lé C o ac* t' e 'JtuV^ marche en rivant. 

J ' A I fait une gaaçhdrie en cloighant Bazile ! . . . . 
la colère n'eft bonne à rien. — Ce billet remis par 
lui, qui m'avertit d'une entreprife fur la Comtefle. 
La camarifte enfermée quand j'arrive. La maîtrefle 
aifedtée d'une terreur faulle ou vraie. Un homme 
qui faute par la fenêtre , & l'autre après qui avoue.... 
ou qui prétend que c'eft lui. ... Le fil m'échappe. 

Il y a là dedans une obfci^rité Des libertés chez 

mes Vaflaux , qu'importe à gens de cette étoffe ? 
mais la Comtefle ! fi quelque infolent attentait,.... 
où m'égarai-je ? En vérité quand la tête fe monte , 
rimagination là mieux réglée devient folle comme 
un rcve ! — Elle s'àmufait j ces ris étouffés , cette 



^ààmÊÊk 
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joiemal éteinte! — Elle (c rçfpede ; & mon honneur..* 
où diable on Ta placé! De laùtre part ou fuis- je? 
cette friponne de Suzanne a-t-elle trahi mon fecret ? 
comme il neft pas encore le fien!.*..* Qui donc 
m'enchaîneàcettefântàifie? j'ai voulu vingt fois y 

renoncer Etrange effet de rirtéfbhition! fi je la 

voulais fans débat, je la défîrerais mille fois moinSé 
— Ce Figaro fe fait bien attendre! il faut le fonder 
adroitement y (Figaro paraît dm^efond: il s^ arrête.) 
Se tacher , dans la converfation que je vais avoir 
avec lui, de démêler d'une manière détournée , 
s'il eft inftruît ou. non de moh amour pour Suzanne. 



S C E N E .V. 
LE C O M Ti,^F IX; A R O.. 
- F I 6 A a o , (à fart.) 

JNouj jr voilà. 

Le Comte. 

S'il en fait par die un feul mot. ... « 

Figaro {à part.) 
Je m'en fuis douté. . 

L E C O M T E. 

•• • • le lui fais époufec h vieille. 

F I G A R. o« 
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F I <; A R o ( à part. ) 
' Les amours de Monfieur Bâzile ? 
Le Comte. 
-,. • . Et voyons ce que nous ferons de la jeune. 

Figaro {à pan.) 
Ahî ma femqae, s'il vous plaît. 

Le C'o m t b y^ retoumt» 
Heîn? quoi? qu eft-ce que c^eft? 
F I .<J A R o s* avance» 

• Moi, qui merendsi vos ordres. 

L E C O M T El 

• Et pourquoi ces moK ? >. — 

Figaro^ 

Je n*ai rien dit. 

Le Comte répète. 

Ma femme ^ s'il vous plaît ? ^ 

Figaro. 

' C'eft.... la fin d une réponfe que je fefais ? 
^fef le dire à ma fepimey s* il vous plaît. - 

Le Comte fe promené. 

Sa femme ! .,.. Je voudrais bien favoir quelle 
affaire peut arrêter Mpniîeur , quand je le fais ap-. 



H4 LE MARIAGE DE FIGARO; 

Figaro, feignant d'affunr fort habillements 

Je m'étais fali fur ces couchés «n tombani: j je 

me changeais. 

Le C g m t e. 

' Faut-il une heure? 

Figaro. 

Il fatlt le tems. . . 

L B C O M T |. 

Les domefticjues ici. . . . font p liis long? às'habiller 
que les maîtres !" * * 

/Figaro.:' 

. C'eft qu'ils n otu point de ydsts poiu: les y Aisx* 

L H* Co U T i. 

• •.. Je n'ai pas trop cnnpris m CfÀ vous avait 
forcé tantôt de courir un dangeç inutile , en vous 



jettant. 



Figaro- 



Un danger!' on dirait >qU($ |;$ m^ fïiis engoufté 
tout vivant. . • . * 

Le C ç m te. 

EfTayez de me * donner \é change en feignant 
4q le prendre, infidieuic valet ! voiis entendez 
fort bien qii^ce n'«ft p^s le danger qui m*inquiettç>. 
•mais le motif. 

ÎF i' G a R o. 

Sur un faux àvî? , vous arrivez furieux , renverfanr 
tout , cqpime le torrent de la Morena j vouç cher- 
chez un homme, il vous le faut> ou vous allex 
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brîfet les pones , enfoncerles doUbns ! je me trouve 
U par hazard , qui fait dans votre empo/temenr £*•«• 

Le C û 2k t E) interrompant 

Vous pouviez fiiîr par lefcalier, 

F I û A a o« 

Et VOUS;, mepretidre au corri(l<»r« 

•Le C o m t e €« colère. ^ 

Au corridor! (A part.) |e m'emporte» &im» i 
ce que je veux favok. 

F I G A a o {à part,) 
Vofx»\t venir ^ ,& jouons ferré» 
L B Comte radoucU 

Ce n^eft pas ce ^oè |e voulais dire, iàifàm cela, 
Taviis...* oui , jWais quelqu envie de c enihiétter 
à Londres , counet de dépêches.* . , mais toutes re- 
flétions £aiites«...^ 

F ; G A K o. 

Monfeigneur ^ change d'aviso 

L B C O M T £• 

• Premièrement, tu ne fais pas Tanglais* 

1^ I <G A R O. 

Je* Eus Cod-dam. 

Le C m t «• . / . 

Je a^eotens pas« 
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Figaro. 

Je dis que je fais God-dam. 

Le Comte. 
Hé bien? • ^-. 

Figaro. 

Diable ! c eft une belle langue que l'anglais j il 
en faut peu f>our aller loin. Avec God-dam en 
Angleterre ;, on ne manque de rien nulle part. — 
Voulez7Vous tâter d'un bbn'poulet gras ? entrez dons 
Une .taverne j .& faites &utementce gefte au garçonl 
(Il tourne la broche^) God-dàm! on vous apporte 
un pied de boeuf falé fans pain. C'eft admirable l 
Aimez-vous à boire un coup d excelleritBourgogne ou 
de Clairet? rien que celui*cL {Il débouche une bou- 
teillcjjGod'dam! on vousfertun pot debierre, en bel 
étain> la mouffô aux bordsi Quelle fatisfaftionl 
Renp^firâst-vous mie de ces jolies perfonries , qui 
vont /trottant menu , lès yeux baiâes , coudes ei^ 
arriçr^^ Se tortillant un peu des hanches ? mettez 
mignardement tous les doigts uqîs fut * la bouche. 
Ah! God'dam ! elle vous fangle un foufflet de cro- 
chètent. Preuve qu'elle entend'. Les Anglais , à la 
vérité, ajoutent par-ci!, par-là quelques autres mots 
en converfant; mais il bien* ailé de voir que 
Cod-dam eft le fond de la langue j & ïi Monfeigneur 
n'a pas d'autre motif de me laiffer en Efpagne 

Le Com.te(^ part.) 

Il veut venir à Londres j elle n'a pas parlé» 

Figaro [àpart.) 

Il croit que je ne fais rien j travaillons-le un peu> 
dans fon genre. ' 



Il — -Il ^ j. 
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Lé Comte, 

Quel motif avait la Comte(re> pour me jouer 
un pareil tour? 

Figaro. 

Ma foi, Monfeigneur , vous le lavez mieux que 
moi. 

Le Comte. 

Je la préviens fur tout > & la comble de prcfens. ^ 

E I A R o. 

Vous lui donnez , mais vous êtes infidèle. Ssrit- 
on gré du fiiperflu , â qui nous prive du néceflaire ? 

L fi Comte. 
• • . • Autrefois tu me difais tout. 

Figaro. .^ 

Et maintenant |e ne vous cache rien. , '■^' 

Le Comte. 

Conibien la Comtçfle t a-t-elle donné pour cette 
belle aÎTociation? 

Figaro. 

Combien me donnâtes-vous, pour la tirer des 
mains du Doéteurl tenez Monfeigneur j çi'humi- 
lions pas l'homme qui nous fert bien , crainte d*en 
faire un mauvais valet. 

L E C D M T E. 

Pourquoi faut-il qu'il y ait toujours du louche 
en ce que tu fais ? 

Hj. 



^ÊÊ^Ê 
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^ Figaro. 

C'eft qu'on en voit par*tout quand oa cherche 
des torts. 

L B C O M T Si 

Une réputation déteftable! 
Figaro. 

Et (î Je vavix mieux quelle? y a-tîl beaucoup 
de Seigneurs qui puîflfent en dire autant ? 

Le C o ic t e. 

Cent fois Je t'ai vu marcher i la fortune > & Ja- 
mais aller droit. 

F I G A R o. 

Comment voulex-vous ? la foule eft U : chacun 
veut courir» on fe prefle > on poutTe » on coudoie » 
on renverfe > arrive qui peut j le refte eft ccrafé* 
Âuilî c^eft fait ; pour moi fy renobce. 

Le C ô m t H. 

A la fortune ? (à pan). Void du nerf. 

Figaro». 

{à part) A mon tour mainteiumt.(Aattr) Votre 
Excellente m a gratifie dé là conciergerie du châ- 
teau ; €*ea un fort Joli foit î à k vérité Je ne ferai 
pas lecoarierëtrennë des nouvelles inréreflTantes t 
mais en revanche » heureux avec ma femme aii 
f(^nâ de FAndaloufie, . . m» 

* '', L fe C O M T Ec 

Qui t empêcherait de Temmener à Londres? - 



y >■ ■ ''■■ ;. m ' fc* HJwi»% /-• -5*^.... 
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Figaro. 

Il faudrait la quitter fî fouvent , que fautais 
bientôt du marine par^eâiis la tête. 

;L^ C O M T E. 

Avec du caraftère .Se, de lefprit , tu pourrais 
tin jour t avancer dans les bureaux. 

Figaro. ♦ ' 

De refptit pour s'avancer ? Monfeignete fe rit 
du. mien. Mécuocre Se rampant j ôc Ion âxrîve à 
tout. 

L B C O M T I. 

. •*. • Il ne faudrait qu étudier un peu (bus moi la 
politique. 

F X G A H o.. 

Je la fais. 

Le Comte. 

Cùttmit Tan^lai^, le fond de la langue! 

Figaro. 

Oui s'il y avait ici de quoi fe vanter. Mais , fein- 
dre d'ignorer ce qu'on fait , de favoir tout ce qu'on, 
ignote *, d'entendre ce qu'on ne comprend pas , do, 
ne point ouir ce qu'on entend ; fur-tout de pouvoir- 
au-delà de fes forces : ^aVoiç fpuvent pouf grand fe- 
cret, de cacher qull n'7 en a point ;' s'enfermer 
pour tailler des plumes,. & paraître profond y -quafnd 
on n eft , comme on dit, que vuide ficciéûx.: jouer 
bien ou mal un peribnnage j répandre des efpions 
&penfionner des ttaîtres; amôlit des cachets ; in- 
tercepter dus lettres j&'taçl)j^4'^nsp^nrjl^g^i^ 

H 4 
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des moyens, par Timportance des objets. Voilà 
toute la Politique, ou }e meure î 

L E C O M T E. 

Eh! c'eft l'intrigue que tu définir! 

Figaro. 

• .f 

La politique , l'intrigue , volontiers j maïs , 
comme je les crois un peu germaines, en fafle 
qiii Voudra. J*aime mieux ma me au guéj comme 
ditU chanfon du bon Roi. ^ 

Le Comte (i part.) 

\ Ilveut r«fter* J'entens.^.. Suzanne m'a tiahî* 

Figaro {à pan.) i 

Je l'enfile & le paye en fa monnaie» 

Le Comte. 

Ainfi. eu el5>èrè§ gagner ton procès^ofcre Mar* 
Céline ? 

Figaro. 

Me feriez-vous un crime de refiifer une vieille 
fille, quand votre Excellence fe permet de nous 
faufiler toutes les jeunes ? 

Le Comte, raillant. 

Au tribunal, le Magiftrat s'oublie , & ne vcAt 
plus que Tordonnance.^ . 

. ': ^ " F I G A R o., 

-Indulgente aux grands, dure aux petits-. •.♦. 






. k GTE T R Ô 1 S 1 E ME." ixt 

L E C O M T £• 

Crois-tu donc que je plaifante ? 
Figaro. 

Eh! qui le fait 3 Monfeigneur ? Tempo è galan^ 
£uomo j dit l'Italien ; il dit toujours la vérité : c'eft 
lui qui m apprendra qui me veut du mal, ou dubiem 

Lb Comté (^ part.) 

Je vois qu'on lui a tout, dit ; il époufera la 
duègne. 

F I G A K o (à pan. ) . , ^ 

Il a joué au fin avec moi j qu'a-t-il appris ? 



SCENE VI. 

LE COMTE, UN LAQUAIS, FIGARO. 

Le Laquais annonçant. 

JL/oM Gufman Brid'oîfon. 

Le Comte. 

Brid'oifon ? 

F I G A R o. 

Eh ! fans doute. C*efl: le juge ordinaire j le Lîcu^ 
tenant du Siège j votre Prud^nomme. 

Le- C o m t e. 

Qu'it attende. . - . {J^e laquais fon)i - 



iÊ^ 
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SCENE VII. 
LECOMTEj FIGARO- 

f I G A a o fi^^ un mçmûnt. à regarder U Comte 

qui rèv€. 

]►• . « Ci sT-ct là c8 qtt€ Moi^feigneur. voolait? 

Le C o m t e ^ revenant à lui: 

Moi ? ... je dirais d'^erranger ce falon pour Tau- 
dience publique. 

^ Figaro. 

Hé, queft<e qall- manque? le grand fauteuil 

Iiour vous , de bonnes chaifos aux Prud'hommes » 
e tabouret du Greffier, deux banquettes aux Avocats, 
le plancher pour le beau monde, & la canaille der- 
rièfCé Je Vais renvoyer les froCteufs^ ^/ 

fjlfort.) 



se EN E V I I L 

Le Comte feulé 

JUb maraut m'embarraflTaic! endifputant» il prend 

fon avantage , il vous ferre , vous enveloppe Ah 

friponne & fripon! vous vous entendez pour me 
jouer? foyez amis, fby«z ^mians , foycz ce qu'il vous 
plairar, jy coniensj mais, parbleu, pour éppux. •. 4 
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SCENE IX. 

su:èanne, le comte 

s tr z A K H s ejfoujtées 
IVl OKSEXGNEUR.m . pardoiî ^ Monfeigneor. 

Le C o im t e , avec hunuitTé 
Qu eft-ce qu'il y a , Mademoifelle ? 

S U Z A H K !• . 

Vous ^tt^ en colère î 

L 1 C O Jit T E. 

Vous voulez quelque cbofe apparemment ? 

SuaANNE» timidemeàtn 

C*eft que ma maîtrefle a fes vapeurs. J'accon* 
rais vous prier de noai prêter votre flacon d cther. Je 
Taurtis rapporté dans rinftant« 

Le Comté te Iti donne. 

Non j non , gardez«ie poot vous-même. Il né 

tardera pas à vous être utile* 

Suzanne.' 

Eft-ce que les femmes, de mon ctat ont des 
vapeurs , donc ? c eft un ' mal de condition , qu'on 
ne prenl.que dans les : ixmdotrs. 



i 
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Le Comte, 

Une fiancée bien éprife, & qui perd fon futur. • • 
Suzanne. 

En payant Marceline > avec la dot que vous 
m'avez promîfe 

L E C O M T £• 

Que je vous ai promife , moi ? 

Suzanne, baijfant Us yeux. 
Monfeigneur, j'avais cru l'entendre. 

Le Comte. 
Oui, fi vous confentiez à m'cntendre vous-même- 

Suzanne, les yeux baijfés. 
Et n'eft-ce pas mon devoir d'écouter fon Excellence? 

L E C o M T E. 

Pourquoi donc, cruelle fille! ne me l'avoir pa$ 
dit plutôt? 

Suzanne. 

Eft-il jamais trop tard pour dire là vérité? 

L E C o ne T E. 

Tu te rendrais fur la brune au jardin? 
Suzanne. 

Eft-ce que je fte m'y promené pas tous les (bîrs ? 

L E C.-P.>C t E- 

Tu m'as traité ce matin.fi durement! 
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"S U 2 A N N Eé 

Ce matin ? — & le Page derrière le fauteuil ? 
L E' Comte. 

Elle a raifon , je l'oubliais. Mais pourquoi ce 
tefiis obftiné, quand Bazile, de ma part?.*. 

S .U Z A N N E* : . 

Quelle néceffité qu'un Bazile? . . . 

L E C O M T Bi . 

Elle a toujours raifon. Cependant il y a un 
certain Figaro à qui je crains bien que vous n'ayez 
tout dit ! 

S U Z A >( N E. 

Dameî oui , je lai dis :tout -r-^ hors ce qu'il faut 
lui taire. 

Le Comte, en riant. 

Ah charmante! Et , tu me le promets ? fitumarpi 

3uais àta parole ^enrendons-nous, mon coeur: point 
e rendez-vous j point de dot j point de mariage, 

Suzanne, 'fejani la révérence. 

Maisaurtî, point de mariage j point de droit 
du Seigneur, Monfeigneur. 



Le Comte, 



:r^ 



OÙ prend-elle ce qu'elle dit? d'honneur )tn 
rafoUerai! mais ta maîtreflè attend le flacon .... 

Suzanne, riant & rendant le flacon. 
Aurais-je pu vous parler fans un prétexte? 



1X6 LE MARIAGE T)E FIGARO^ 
Le C ç> M T 8 veut temirajf^n 
Délîcieuie créature! 

S u z A i( K s s*éckappe. 
Voilà du monde* 

L« Comte, (<} /^^ rr. ) 
Elle eft â moi. (Il s'enfuit). 

• S tr 2 A K N H. 

Allons vite rendre compte i Madame. 

^^^"^ '■ " ' *■ '"'^ ■■ ■ Il • ■ !■ I llll II I— ^l^—— — » 

*' ■ ■' J ■ ■ I I I ■■■l.l ^ 

SCENE X. 
SUZANNE, FIGARO. 

. : F l G A K O. 

o u z A M H E , Suzanne ! ou cours-tu donc fi vîic 
en quittant Monfeigneur? 

S, y 2 A N N E. 

Plaide a préfent, (ï tu le veux V tu viens de gs^tt 
ton procès. \ Èïk 3^ enfuit. ) 

F I G A R q lafuxt^ 

Ah! mais, dis donc • • . . • 



BBMMÉ^MH^Bflitf 
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SCENE 2;: I. 

L 1 C o M't B rentre feuL 

J[ V viens de gagner ton procès ! — je donnais- 
la dans on bi>a piège i O tûei 4i«rs înfoIenJB 1 jif vbus 
punirai de façon. . ..• Un bon arrêt , bien jiifte..*, 
mais s'il allait payer U duègne. . . . avec quoi?,,. 
s*ii payait.. ^.Ëeeeh! h»sr|i: f^ le 69% JmtRfip^ 
dont le noble orgueil dédaigne, ,e;i Figaro, un 
inconnu pour fa nïecfeflEri cirenant cette manie .... 
pourquoi tion^ dans :1e yafte^fhamp 4c^ l^intrigife , 
il faut lavoir tout cultiver, jufxju à la vanité d'un 
fot. (Il appelle} Anto à . ( i/ v<?ft entrer Marceline , &c). 

■ I M l in > t ï il a U il 4i I m , I 

BARTHOLO, MARCELINE, BRID-OISON» 
Makcelinb, àBrutn^fa, .,• ■■■: 

JVl o N s 1 E D R, éceutêz mon aSaàe. 

B^ I n ' o I s o N, en robe^ & bégayant knpiu. 
Eh bien! pâ-a;:lôm-én'VeH)a1emeftt, 

* ' B A K t H"b L-W 

Cfftft m9 promeilè de mariage, 



^ - — ^— -- ^^^^ — ^- 
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*i8 lE MARlAiGE DE FIGARO ; 

Marceline. 
Accompagnée d'un prêt d'argent. 

Brid'oison. 
J'en - entens , & cœtera , le re fte. 

Marc e l i ^ ^•• 
Non> Mônfieur , point d'et catera. 

B R I d' o I s o N. 
Ten-entends: voas avez la fooune > 

M A R C E t I N 1. 

^ ^Npn, Mônfieur, ceft moi qui Faî prêtée. 

B R I P*0 I s O N. 

Tcn-entens^tien, vou - ou$ redemandez l'argent? 

M A R c 1 L I N E. 

Non, Monfiêur-, je demande qu il m'époufe. 
.,^,.. B R i p'p I s o N. 

Eh, mais, j'en-entens fortbienj & Iui,veu-euc- 
il vous-rpôufer?; ' , ^ 

M A R c E I. I N E. 

Non, Monfieurj voilà tout le procès ! 

Ctoyez-vouj que je ne l'en- entende pas. le 
P^^- : V. .,:. ... - Maro«.ike. 
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Marceline. 

' Noti,Monfieurj {àBanholc) où fommès-no'us ! 
{ à Brid'oi/on ) Quoi , c eft vous qui noire jugerez? 

*B R I D * O I s Q N. 

Eft-ceque j'aia-achecc machârçepour autre chofe? 
Marceline, en foupirant. 
. .jGitfton gtand^bvs que de les vendrel 

Brid*oisok. 

Oiù^rçit-oA ferrie mieux de iipu$ les donner 
pâiirtîèii; Contre qui plai- aidez-voijs? 

■ I I ■! ■■ , ■ ■ I ■» 

■ ■ ' ■ ■ ^ W i I I I. ■ , 1 t I '* 

S C E NE X II I. 

BARTHOLÔ, >!AReELINE , BRID'OISON, 
FIGARO Ttntrt en Ji frottant les mains. 

Marceline^ montrant Figaro* 

. JVl o N s I E tj R , contre ce malhonnête-homme» 

F 1 o AU o, trèS'gaiment j. à Marceline. 

Je vous gêne peut-être. — Monfeigneuf revient 
dans ritaftant> MoniieDr le Confeillen 

Brid^qison. 

Tdir va ee ga-arçon U quelque pan? 



f 
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, Figaro. 

• Chez Madame votre femme, 4 SévUle, pour la 

fervir,. Monfieiir le Confeillen . ... ; ^ 

Brïd'oisoKv 
Dan - ans quel téms ? 

Figaro. 

Un peu moins d'un an avant la nài/îance de 
Monfienir voçi:«. fils le cadet ,. qiii. eft un; Hleîpjoli 
enfant, je m'en vante. 

^RID*OISON. 

Ouï, c*cft jLe plus jo-oli .de. tous. On 4^J$K 
tu- u fais ici des tiennes? 



Monfieiû: eft bien bori:;jCçla*^-là;qu^une misère. 

B R i d'o I s o N. ._ , , 

^ ^ . . / " * i . ( «• -'' i j . 

Une promelTe de mariage ! A-jah le pauyrc t>enêtî 

Figaro. 
Monfieur 

B R I D ' o I s o N. , 

A-t-il vu mon - on Secrétaire , ce bon garçon} 

Figaro. 
N eft-ce pas Double -main, le Greffiet ?- ' 

Brid'oison. 
Oui, c'è^eft qu'il mange à deux ratelie»* 
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Figaro.' 

Manger! je uns garant qu*il dcvore. Oh que oui , 
Je l'ai vu, pour Tejctraiç > 8c pour le iupplémeni 
«i'extraic^ comme cela fe pratique , au refte^ 

i B K I i>* o 1 s' o N, ;. j 

On-on doit remfJir* les formes. 

; F IMS A KO. 

AiTurément » Monfîeur : fi le fonds des procèt 
appardent aux Plaideurs » on fait bien que la form^ 
eft le patrimoine des Tribunaux. 

Bk.ip'oisoh. 

.. Ce garçon là ne- eftp^ u riiaîsque je^Tavais 
cru d'abord. Hé bien , l'ami, puilque tu en iais^ 
tantj nou-^ous* aurons foin de ton sfiSàire. 

F I d A R ô.i . " . .^ ^ 

. Modieur ,. je m'en rappoite â y^re,4quité , quou 
^ue vous ibyez de noçtie Juftiçe. . ; 

B tL 1 i>* 6 î S*0 Kl}' ' 

Hein? . . . Oui , je fuiis de k - a Jaftice, Mais fi tu 
dois, & que tu- une paye pas?... . 

^ .F I G A RO. . 

Alors Monfieur voit bien que c'eft ccumne û 
je ne devais pas. 

B R I D ' O I s O N. 

San-ans doute. -^ Hé mais qu'eft-ce donc qui! 
dit?. 

Il 
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BARTHOLOk MARCa.iN£,JLE COMTE^ 

t' H TT X s s I ^ R» ^ritiiààt h Comte j crie. 
jVîoHSËîCNEtTR, Mélficârs. 

L 1 C O ,M T E. 

En robe ici,* Seigneur Bria'oiîbn! ce n eft qu une 
îtfKre dâiheftiqtte. L'habit 4e yiile était et)p bon. 

Ce -eft vous qui rêtçs, Mpnfieur le Comte. 
Mais je ne vais jamais ïari - âris elle ; parce que la 
femi*^vtiy^otts-,^afôflWîîTel tit d'un Jûge^en 
habit court , qui- i tremble aUr (^ âfpea d^ 
Procureur eri robe. La fosme^ U - » forme l 

Le C o m t e, 4 l'HidgUnr 

Faites entrer laudience. 

I.* H u I s s I B R ya <w>*^ «» 
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8 CENE XV. 

. «u .QiAT^Au 3 i.B8^. Paysans XT Paysannes $fi 

habits de fête ; lb Comti s'ajied fur le grand 
rfiffimiis Brib'oison J^r^ne çhaifej. côté ^iin 

Greffier fur U taffount derrière fa tahle ; lxs 
. JuGFS, LES h^Q^AJ%fur les banquettes iJAAK- 

cfwHB à coté 4e Bartholq i Figaro fur Vauttf 
' banquette j u& Paysans it V^-léts debouit 

derrière. 

Brid'oison, ^ Doublé 'mîfh 

J) oy wEr^AiN , a - appeliez les caulès» 
D o u B L ^ -^ M A I N lit uri papier. ' 

Noble , très-noble , infiniment noble ^ Dont 
Pedro George , Hidalgo ^ Baron dé Los altos ^ y 
montes Jièr&s y yoiro^ Manies^: «bittre Àhn:[0 Cal" 
deron , jeuife Aut«i|r 4rainatique* Il eil queftion 
d une comédie mor-née , que chacun dcUvoue» 
& rejette fur lauct e. 

L E C Q M T B. 

Ils. ont mien tous deux. Hors 46 Cour. S'ils 
font enfemble un ^tre ouvrage , pour qu*îl mar- 
que un peu dan^ le grind molide , ordonné que 
k noble y metoa. Ion tvxk i ïe pelder &a calent. 
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Double- MAiN Ut un aum papieri 

André Pétrut€hio^ Laboureur; contre le Receveuif 
de la Province' Il s'agit d'un forcement arbitraire^ 

Le Comte. 

L'affaire n'eft pas de mon refïbrt. Je fêrviraî 
mieux mesyadàux» en lés protégeant près du Rou 
Partez. 

D o tJ B t E-M AI N en prend un troHieme^ 
' BàriKoIo & Figaro Je lèvent. 

* Bafbej Agar , Raàh , Magdelcànej Nicole , Mar* 
eeÛne de F^erte-allure y fille mzjeme^y {Marceline fc 
Jève & fédue) contre Figaro^.. nota debacfcme en 
blanc? 

Figaro. 
Aodnyme. 

B.rid'oisok. 

A - anonyme ! Que - el patron eft<e II t 

Figaro. 

C'eft le mîen. > 

.DoVBiE-MAiK écrite 

Contre anonyme Figaro. Qualités? 

Figaro, 

Gentilhomme. v 

Le Comte. 
Vopis êtes gentilhomme ? {Le Greffier écrit. 

Figaro. 
Si le dtl re$t Vaulu ^ je ferais fils d'un Prince» 
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L I C M T B, au Greffier. 
Allez. » > 

L* Huissier, g^iPlfff^^* 
Silence, Mefficurs. 

D o U B L B-.M A I N ^r. 

• . , . Pojir caufe d oppofitlon faite au mariage diidît 
Figaro , par. Ia4îte de fierté allure. Le Dodteur, 
Bartholo plaidanD pour la demanderefle, & ledit 
Figaro pour lui-même; fi la Cour le permet ,.contre 
le voN^ de rtifagc , & la' jurifprudence du Siège. 

Figaro.' 

L*ufagé , maître Double-main, eft fouvent un 
abus; le* Client un peu inftruitfait toujours mieux. 
fa caufe,* que certains Avocats qui, fuant à froid ^ 
criant à tite tête, & connaiflTant tout , hors le fait, 
s'embarra'flent auffi peu de ruiner le plaideur, que 
d'ennuyer l'auditoire, &c d'endormir. Meflîçurs: plus 
bourfouflés après , que 's'ils eufïènt compofé Yoratio 
pro: Murena'y moi je dirai le fait en peu de mots, 
Meflîeurs.,.. 

T) o V ^ Z E-M AIN,. 

En voilà beaucoup d'inutiles, car vous n'êtes pas 
demandeur , & n'avez que la défenfe: avancez, 
Dodeur, & lifez la promeffe» 
Figaro, 
Oui , promefTe ! 

B A.^ T H o L' o , mettant fes lunettcfn 
Ell^ eft prccife, , , 

B a i D* qvi s-o. N, 
I-U faut la voir. 

u 



ï,<f LE MARIAGE 0E FIGARO^ 

D O U. B L £>* M A X N. ^ 

Silence donc, MelHeurs. 

*t*H u 1 s S î i k, glapijfant. 

Silence. 

B À K T H b t o //V. 

Je foHfftgné recc/nnais avoir refu de Dafnoifille^ 
&Cé ... Marceline de f^ertt-atture s dans le ch&teau 
d^Aguas-Frefcas^ la femme de deux nàUe piajlret 
fortes cordonhées; laquelle fomme je lui rendtai à fa 
réquifition j^ dans ce château; & je Vépouferéà ^por 
forme de reconnaijjance , fi^c. S^nc Figaro , tout 
court. Mes conclufions font au paiem^t du "billtt, 
& à l'exécution de lapromelTe, avec dépens, {Il plaide) 
^eflîeurs.., jamais caufe plusintéreflante ne rat fou^ 
xnifè au jugement de la Cour! ôc depuis Al^^c^dre^ 
le Grand > qulpromit mariage à la belle Thalefiris«.., 

Lé C'o m t e, interrompàni. 

Avant d'aller plus loin, Airoçat j convient-on de 

la validité du titre ? 

B R 1 d'o I s o N, ^ Figaro. 
Qu'opo . , . (ju'opo •* ofez-vous à cette Içfture ? . 

F 1 G A U Q. 

Qu'il y a, MefEeurs , malice , erreur, pu diffai^ic- 
tîon dans 1^ niianière dont on a lu la pièce; car il 
n'eftpais dit dans Vécntyfdqùeltejbirïmtjéluiren^ 
drai ET je Vépouferax; mais ^ Uqutt^ jhffimt j^ 
lui rendrai^ OU jel'epoi^YédiWc^ eft bien dif- 
férent. , ' ' 



■^'^ i ' <il. 
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L E' C 6 M t E. 

Y a-t-il Et, dans raftéi «u bîèh ÔtJ ? 

B A R T H O L O, 

* II y a ET. 

f I G A R O. 

Il y a OU. 

B R I d' O I s O K« 

Dou - ouble-înàin , liCez vous-même. 

o t) B- L E-M A I Nj prenant lé papier. 

Et c'çft k plus sûrj car fouvent le$ Parties dé-* 
guifent en lifant. {Il lit). E.e. e. DamoifelU e.e.e* 
ée J^ertB-iaHure e. e.e» Ha!/^ quelle fommi je lui rttt^ 
Jmi à fil réquifitkmy <lans ce château^ . ET. . . OU..<, 
ET* ,.. Oi£7. . • Le mot elt fi mal écrit... il y a an pâté. 

B ^^j d'oison* 

Un pâ-âté? je fais ce que c'eft. 

BAUTHotpji phiimt 

Je.fbuûens, moi, qiie c'eft la conjonâion copa- 
lative ET qui lie les membrfesco-relatîfs de la phra- 
fei je paierai la demoifêlle^ ET je Tépouferaî. 

F I G A R o , plaidant. - 

Je ibiibens, moi» que c'eft la conjonétion 9lt^^ 
uatiyç OU , qui fépare lefdits membres; je paierai 
la dônzelle, OU je Tépouferaî : à pédant, pédant Se 
demi; qu'il s'avife de parler latin, j'y fuis grec j je 
l'extermine. 
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Le C o m t 1., 

Comment jpger pareille queltion? 

Bartholo. 

Pour la trancher , Meffieurs & ne plus chicaner 
fur un mot> nous pafibns qu'il y ait OU. 

Figaro. 

J'en demande adte. 

B A R T H O L O. 

Et nous y adhérons. Un fi mainrais refuge ne 
fauvera pas le coupable: examinons le titre en ce 
fcns. ( Il lit ) Laquelle fomme je lui rendrai dans 
ce château où je Vépouferax ; c'eft ainfi qu'on dirait , 
Meffieurs : vous vous fere^ Jaigner dans ce lit où 
vous reftere\ chaudement j c'eft dans lequel. Ilpren-^ 
ira deux gros de rhubarbe où vous mèlere\ um p£îA. 
de tamarin : dans lefquels on mêlera. Ainfi châ.- 
teau où. Je IVpoùferàiy Mêflîeuri, c'ejl château dans 

lequel» . . • ,^ * , 

F I G a" R o. 

Point du-«)ilt:Japhrafe éft dans le Cens de celle- 
ci:, ou la maladie vous tuera ^ om ce fera le Médecin ; 
ou bien le -Médecin j c'èft inconteftable. Autrc^ 
cxeipplei : ou vous nécrire\ rien qui plaifhj on les 
fots vous dénigreront; 6u bien les fotSy le fens eft 
clair; car, audit cas , fo^s^ou mAchants^ font le 
fubftantif qui gouverne. Maître Bartholo croit-il 
donc que j'aye oublié ma fyntàxéïainfi, jela paierai 
dans ce château, virgule >y où je l'épouferài •..••% 

B A R T H o î. o, vïte^ 

Sans virgule. 
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P I G A R o, vite. 

Elle y eft. Ceft 5^ir^(( »Me(fieurs, ou bien je 
t'épouferai. / 

B A K T H o £ O3 regardant le papier 2 yîtCé 

Sans virgule. Meilleurs. 

F I G A II o 5 vite^ 

Elle y était > Meffieurs. D'ailleurs ^ rhomme qui 
ifpoufe eft-il tenu de rembourfer? 

Baktholo, vite. 

Ouï ; nous nous marions féparés de biens* 

E I G A R o , vite. 

Et nous de corps y dès que mariage nVft pas 
^^ttance. (Les Juges Je lèvent & opinent tout bas ). 

B A R T H O L O. 

Plaifant acquittement!. 

D O U B t l-M AIN. 

Silence, Meflîeurs. 

1' H 17 I s s I 2 R, glapijjfant. 
Silence. 

Bartholo. 
XJn pareil fripon appelle cela payer (es dettes ! 

Figaro. 
Eft-ce votre caufe , Avocat, que vous plaider? 
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¥ I G A R O. 

Lorfque, craignant Temportenient des plaideur^ les 
Tribunaux ont toléré qù*ôfi abpèlKt oes tiets^/ ils 
n ont pas entendu cpe fpSA d^fein^urs modérés » 
xleviendraiept impuneitiçnt de$. infoie^is prm|ç^és« 
Ceft^ déglràda: fe plus ncHe irtftimt. 

(Les Juges comiÀuem (P&pkêfèaà) . 

Ahto ir t ô , à Marùtline y muniront les Jug/ts^ 
QtiVMtt-y^ taift! à balbdcîfiér ? 

M A « C E 1 t N E. 

Oh axarnontpa le grantf Ji^ge» ilcortompt rtVte» 
H jt perds mon procès*. 

B A R T.B o fi Oy iat^d'i^ton/bmire^ 
J'en ai peur. 

. -F-i G A R o, gaiment. 
Courage, Marceline ? 
D o v^. » 1^ ^-M A I fi y# lèv§y i Marcerme. 

Ah, c'eft trop fort! je vous dénonce» fc* ft>ttt 
rhonneur du Tabun^Uje^dftmjinde qu'avant faire 
.droit fur l'autre afl&ire, il fbit prononcé far celle^L 

Le *C o m t* e s*aJjUd.' 

Non , Greffier*, je hé proiiortcerai point fur mon 
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loa^ ^*un excès digne âu'plm des tribunaux 
$ifmf:^ i ç'e^^ ^Skz 4^s autt^$ abu& ! J'en vzis 
cotxiffer un fécond en vous fnorivam mon arrêt x 
taat Juge qui s'y refufe , eft un grand ennemi des 
lois ! Que pent requéïk îa demandeipeflè ? mariage 
à défaut de p^^m^emj les deux enfemble impli<]ae- 
raient. 

D U B L lE^M AIN» 

' Siltoce, Meffieors. 

t*H tJ I s s I ^ R, glapiffanu 
Silence. 

Que nous répond le défendeur ? qu'il veut gardet 
Ui perfidnne;» a lui permis» 

F I fi ^ K 0^ avec joie. 

Tai gagné. 

L ? Comte. 

Mais comme le^texte ^it : laquelle fomme je 
paierai à la première réquifition^ oubienjUpoufercà^ 
&c. La Cour condamne le défendeui: à payer deux 
mille piaftres fortçç , â U 4^>nandereire y ou bien 
i répouf^r dans le jour. {Il fi lève)., 

F I Q A R o JlHpéfait. 
J*aî perdu. 

Àntokio» avec joie» 
Superbe artèt. 

V i A l^ o. 
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Antonio. 

En ce que tu n'es plus mon neveu. Gr&nd met^ 
Monfeigneur. 

l'Huissieh» glapiffam^ 

PaflTez, Meffieuts. [Le peuple fin.) 

Antonio. 

Je m'en vas tout conter à ma nièce. (//y3/*Ji 



SCENE X V L 

4 

LE COMTE, aWmt de côté & d'autre^ 
MARCELINE , BARTHOtO , FIGARO ;j 
BRID'OISON. , 

-M A R c B L I N 1 • s*ajpiedi ; ' 

jrVh! je reipire» '>.:.' 

Figaro, 
Et moi , j'étouffe. ' ^ ^ 

Le C ô m t 1 (à part.) . . 
Au moins je fuis vengé , cela foulage. 

F i € A R o ( à part. ) » ^ , 

Et ce Bazile qui devait s'opjpofer au mariage 
de Marceline; voyez comme il revient! -^(^ 
Comte qui fort) Mgnfeigneur vous nom quittez? 



ACTE T R O i S I E MÊ. i;fl| 

L B C O M t £« 

Tout cft jugé. 

FiG.ARO^^ Bn£oifoni 

Ceft ee gros enflé de Confeiller i 

B RI d'o I js o n. 

Moi , gro - 0% enflé ! . 

:.. F-I 6 À ïl O. 

Sans doute. Et je ne répouferaî pas : je fuis Gentil^ 
-homme une fois. (Le Cornu s*arrêie.) 

B A R T H o L o. 

î 
Vous répouferez,. 

Figaro. 

Sans l'aveu de mes nobles parens ? 

B A R T H o t o* 

Nommez -les 5 montrez -les. 
Figaro. 

Qu'on me donne un peu de tem$ : je fuis' bien 
près de les revoir j il y a quinze ans que je Ic^ 
cherche. 

Baktholo. 
Le fat ! c'eft quelqu*enfant trouve î 

6 <] G A R o. ^ 

Enfant fendu}' PoAeurj o^ phuôi;"^enfant vole. 
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Le C O *I X e ttvient. 
FoUy perdu , la preuve? il criçcaic quoa lui 

fait injure ! 

Figaro. ^ 

Monfeigtteitr , quand les langes â dehfelfes » 
tapis brodes & joyaux <For trouvés fur moi paf 
les brigans, n'indiqueraient m ma haute naifliiïce; 
la précaution qu on avait prile de me faire At% mar- 
ques diftindives, lémoignwa^t ^flèz combien ; c- 
tais un Êls précieux : & cet hiéroglyphe^ mpn bç>s.-. 
\Il y eut jfe dépouiller le bras droit). * 

Marceline, fe levant vivement. 
Une fpamle i ton bras droit ? 
Figaro. 
D où favez-)Vous que je dois Tavoir? 

"Marceline. 
Dieux! c'eff lui l 

ï I G A R O. 

Oui , c'eft njoî. 

' B A R T H o L Q, 4 Marcelin^ 

Et qui? lui! 

Marcel in e, vivement. 

C'eft Emmanuel. ^ 

B À R T H « i^ ^% à Figaro. 

Tu fus etilevé Mr des Bohl^ivî^ ? 

Fic a ko. 
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£ I G A & o , exalté. 

Tout près d un château. Bon Dofteur , fi vous 
me*, rendez à ma noble famille , mettez un prix à 
ce fervice ; des monceaux d or n'arrêteront pas mes 
illuftres parens. 

Bartholo, montrant Marceline* 
Voilà ta mère. 

Figaro. 
^. .. Nourrice ? 

B A R T H O T O. 

Ta propre mère. 

Le C o m t h« 

Sa mère l 

Figaro» 

Expliquez- vous. • 

Marceline, montrant Bartkohé, 
Voilà ton père. 

Figaro, défoU. 
O o ohl aye de moi. 

Marceline. 
Eft-ce que la namre ne te la pas dit mille fois? 

Figaro. 
Jamaîsi 

K 
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Lé C o m t e ( à part.) 
Sa mère! 

Brii>*ois6n. 

C*eft clair, i-il ne l'cpoufcra pa^. 
{{:^ Bartholo. 
Ni moi non plus. 

Marceline. 
Ni vous ! & votre fils ? vous m*avie2 jurc..^ 

Barthoi.0. 

J'étais fou. Si pareils fouvenifs engageaient » 
on ferait tenu i epoufer tout le monde. 

Brid'^isôk. 

E^et û Ion y regardait de fi près, per-er- 
foone n épouferait perfbnne. 

B a R T H o I o. 

Des fautes fi connues ! une jeunefle déplorable! 



«Sferf Ce qui fuit , enfermé entre cas deui index , a été retranché 
par lc4 CoHiédicw Français am rcpréfcnCations de Paris. 
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M A R c S L I K % i ^*tchçLuf ont far dégrés. 

Oui, déplorable, &: plus qu'on ne croit ! je n'en- 
tens pas nier mes fautes , ce jour les a trop bien 
prouvées! mais qu'il eft dur de les expier après' 
trente ans d'une vie modefte! /'étais née,, moi, 
pour être fage , & je la fuis devenue fitôt qu'on 
in'a permis d'ufer de ma raifon. Mais dans l'âge 
àts illufions , de l'inexpérience & des befoins , où 
\^% féduAeurs nous affiégent , pendant que la mi- 
lère nous poignarde , que peut oppofer une enfant à 
tant d'ennemis raflTemblés ? tel nous juge ici févè- 
rement, qui, peut-être, en ik vie a perdu dix in- 
fortunées ! 

Figaro.' 

Les plus coupables font les moins généreux j 
c'cft la règle. 

Marckli.nje, vivement. 

Hommes plus qu'ingrats , quiflétriflez par le mé- 
pris les jouets de vos paffiôns, vos viétimes! c'eft 
vous qu*il faut punir des erreurs de notre jeunefle ; 
vouB & vos ihagiftrats, fi vains du droit de nous 
juger, & qui nous laiflent enlever, par leur cou- 
pable négligence , tout honnête moyen de fubfiftér, 
feft-il un leul état pour les malheureufes filles ? Elles 
avaient un droit naturel à toute la parure des fem- 
mes : on y laifle former mille ouvriers de l'autre 
fexe. 

F I G A R o^ tf/ï colère. 
Ils font bcoder |ufqa'ai)x foldsits 1 
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Marceline exaltée. 

. , Dans les rangs mêmes plus élevés, les femmes 
n'obriennent de vous qu'une confidération déri^ 
foire; leurées de refpeâs apparens , dans une fer* 
vitude réelle \ traitées en mineures pour nos biens 9 
Dunies en majeures^ pour nos fautes ! ah, fous tous 
les afpeâs , votre oonduite avec nous fait horreur» 
ou pijcié! 

Figaro. 

Elle a raifon ! 

Le CoM,TE(ii part.) 

Que trop raifon ! 

B R I d'o I s n. 

; Elle a, mon -on dieu, railbm 

Marceline. 

Mais que nous font, mon fils, Its refus dari 
jiomme injufte ? ne regarde pas d'où tu vieiis ^ 
vois 9Ù tu vas ; cela feul importe à chacun. Dans 

Quelques mois ta fiancée ne dépendra plus que 
'elle-même ; elle t'acceptera , j'en répons : vb 
entre une époufe, une ^mère tendres qui te ché- 
riront à qui mieux-mieux. Sois indulgent pour elles, 
heureux pour toi, mon fils; gaij libre & bon pour 
tout le monde : il ne manquera rien à ta mère. 

Figaro. 

Tu parles d'or, maman, & je me tiens â ton avis. 
Qu'on eft fot en effet! il y a des milb mille ans que le 
monde roule, & dans cette océan de durée où /'ai par 



i 
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hazard attrapé quelques ohctlfs trente ans qui ne 
reviendront plus , j'irais me tourmenter pour favoîr 
a qui je les dois ! tant pis pour qui s*en inquiète. 
Pafler ainfi la vie à chamailler > c'eft pefer fur le 
collier fans relâche comme les malheureux chevau;ç 
de la remonte des fleuves ^ qui ne repolent pas ; 
même quand ils s'arrêtent , oc qui tirent toujours 
quoiqu'ils ceflent démarcher. Nous attendrons. »4^ 

L B C o M T E. \ 

Sot événement qui me dérange ! 

B RI d'o I s o n, àFigaro. ^ 

Et la noblefle & le château? vous impo-ofez 
a la juftice? 

Figaro. 

Elle allait me faire faire une belle fotife , li 
juftice^! après que j'ai maïiqué , pour cts maudits 
cent écus, d'aflbmmer vingt fois Monfieur, qui 
fe ^trouve aujourd'hui mon père ! mais , puifque 
le ciel a fau\€ ma verra de ces dangers; mon pèic, 
agréez mes excufes. . . Et vous, ma mère , embraf* 
/ez-moi....le plus maternellement que vous pourrez; 
, (Marceline lui faute au cou). 



^ 
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S C E N E X V I I. 

BARTHOLO , FJGARO , MARCELINE ^ 
BRID'OISON, SUZANNE, ANTONIO;, 
LE COMl E. 

S u 2 A N V t yûccourane yUHehour/è à Umaîn. 

JYloN SEIGNEUR , arrêtez ; <juon ne lés marie 
pas : je viens payer Madame avec k doé que ma, 
maîtreffe me donne. 

Le Comte {apan.^. 

Au diable la maîtrefle ! II femble que tout conf^ 
pire.,.. ; {IL fort). 



SCENE XVI IL 

BARTHOLO, ANTONIO, SUZANNE, 
FIGARp, MARCELINE, BRID'OISON. 

Antonio voyant Figaro embrajferfa mèrc^ 
du à Su^anrïe. ,^ 

Ah, oui payer! Tiens, tiens. ' 

SuzANNEy^ retourne. 
J'en vois alTez : fortons, mon oncle. 
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Figaro, P arrêtant. 
Non , s'il voiis plaît. Que vois-m àonc \ 

S tJ 2 A N N 1. 

Ma bctife & ta lâcheté. 

Figaro. 

Pas plus de l'une que de l'autre. 

S u z A N N E c« xoïère. 

Et que tu l'époufés à grépuifque tu lacarefle$i 

Figaro, gairnent. 

Je la carefle j'mais je ne l'cpoufe pas. 

[Sw^anne veut fortir j Figaro la retient]:, 

S u z A >i N JE /«i dorme un fouffict. 

Vous êtes bien infblent d'ofer^me retenir! 

F .1 G A R o, ^ Az compagnie. 

C'eft-il çà de l'amour ? Avant de nous quitter , 
Je t'en fupplie, envifage bien cçtte chère £^nvne-làf 

S V '% A.'NVN e; 

Je U regarde. 

Figaro. 
Et tu la trouves ? ' 

S V Z' A N N £• 

Af&eufe# 
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Figaro. 

Et vivela |alouGe! elle nç vous marchande pas. 

M A R c E L 1 N i , /« bras ouverts. 

EmbrafTe ta mère , ma jolie Suzaiiette. Le mé- 
chant qui te tourmente eft mon fils. 

Suzanne court à elle. 

Vous fa mère! {elles refient dans les Iras Vunê 
ie^V autre) : 

A N T o K I o. 

C'eft donc de tout à l'heure ? 

Figaro. 

^ . . . Que je le fais. 

Marceline exaltée. 

Non, mon cœur entraîne vers lui, ne fe trompait 
que de motif ^ c'était le fang qui me parlait. 

Figaro. 

Et moi, le bon fens , ma mère , qui me fervaît 
d'infldnft quand je vous tefttfais,,car j'étais loin 
de vous haïr \ témbin l'argent... 

M A R c £ t I. N E /tti remet un papier^ 

II eft à toi : reprens ton billet , c'eft ta dor. 

Suzanne tui jette la bourje. 

Prens encor celle-ci. 

Figaro.^ 

Grand-mercî. 
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Marceline exaltée. 

Fille aflez malheureufe, j'allais devenir la plus 
miférable des femmes, & je fuis la plus fortunée 
des mères ! EmbrafTez-moi , mes deux eçfans \ j unis 
dans VQUS toutes mes tendreiTes. Heureufe autant 
que je puis l'être , ah, mes enfans , combien je vais. 



jumer! 



Figaro attendri : avec vivacité. 

Arrête donc , chère mère ! arrête donc ! voudrais- 
tu voir fe fondre en eau me^ yeux noyés des pre- 
mières larmes que je coîinaiflfe ? elles font de joie, 
au moins. Mais quelle ftupidité ! j'ai manqué d'en 
être honteux: je les fentais couler entre mes doigts, 
regarde j ( // montre fes doigts écartés ) 8c je les 
retenais bêtement ! vas te promener la honte î 
je veux rire & pleurer en même-tems; on ne fent 
pas deux fois ce que j'éprouve. (// embrajje fa 
mère d* un côté ^ Suzanne de l'autre). 

Marceline. f "^°^^ 

Antonio. 
; O mon ami ! / Suxannc 

Figaro. 

Suzanne» Marcciûie. 

Mon cher ami! Brid-oifo». 

Brid'oison s*ejfuyant les yeux d*un mouchoir. 

Eh bien ! moi! je fuis donc bê - ête auffi ! 

Figaro exalté. 

Chagrin, c'eft maintenant que je puis te défier : at- 
teins-moi, fi tu l'ofes, entre ces deux femmes chéries» 
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Ant-onio^^ Figaro^ 

Pas tant de cajoleries, s'il vous plaît. En fait de 
mariage dans i^s familles y celui des parens va 
devant, favez. Les vôtres fe baillent-ils la main ? 

Bartmolo. 

Ma main! puîfle-t-elle fe deffecher & tomber .^ 
fi jamais je la donne à la mère d'un tel drole ! . 

Antonio,^ Bartholo. 

Vous n'êtes donc qu'un père marâtre ? [à Figaro)^ 
En ce cas , not'galant , plus de parole. 

S U Z A N K I. 

Ah, mon oncle ' 

Antonio. 

Irai-je donner l'enfant de not'foeur à fti qui 
.n'eft Tenfant de perfbnne? 

B R X d'o X s O N. 

Eft-ce que cela - a fe peut , imbécille? oA ^btt 
eft toujours l'enfant de quelqu'un.) 

Antonio. 

Tarare!., il ne l'aura jamais. (I/^rr-) 



ACTE TROISIEME. ^5^ 



S C E N E X I X. 

BARTHOLO, SUZANNE, FIGARO^ 
MARCELINE, BRID'OISON. 

-: B A R T H o L o, iz Figaro. 

JCj t cherche à préfent qui t'adopte. (// veutjornt). 

Marceline courant prendre Bartholo 
. à fyas le corps j le ramené. 

Arrêtez , Dofteur , ne fortez pas. 
Figaro [à pan.) 

Non , tous les fots d'Andaloufie , font, je crois, 
4léchaînés contre mon pauvre mariage! 

SwzANNE,^ Bartholo^ 
Bon petit papa, c'eft votre fils. 

Marceline, ii Bartholo. 
De Ve(pnt , des talens , de la figure. 
Figaro, à Bartholo. 
Et qui ne vgus a pas coûté iine obole. 

Bartholo. 
Et les cent^ccus qu'il m*a pris ? 

M A R c E L J N E , & carejfant. 
Nous aurons tant dé foin de vous. Papa! 



SuzaaBc 
Binnolo. 
UÊttàâou 
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Suzanne, /e carejfant. 

Nous vous aimerons tant, petit Papa ! 

BARTHOto, attendri. 

Papai bon papal petit papa! voilà que je dis 
plus bcte encor que Monfieur , moi. [Montrant 
BriJCoifon). Je me laifle aller comme un enfant* 
( Marceline & Suzanne Vemhraffent ). Oh ! non , je 
n'ai pas dit oui. {Uft retourne). Qu eft donc devenu 
Monfeigneur ? 

Figaro. 

Courons le joindre ; arrachons-lui fon dernier 
mot. S'il machmait quelqu'autre intrigue , il fau- 
drait tout recommencer. 

Tous enfemble. 

Courons , courons. 

( lU entraîntnt Bartholo dckors\^ 



S C E N E XX. 

Bri d'oison fcuL 

Jl LUS bè-cte encor que Monfieur l on peur 
fe dire à foi-mcme ces -es fortes dechofes-là> 
mais...... I-ils ne font pas polis du tout dan- ans 

cet endroit-ci. {Il fort.) 

Fin du troifianc ASe. 
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ACTE QUATRIEME. 

Le théâtre repréfente une galerie ornée de 
candélabres i de lujlres allumés ^ de fleurs^ 
de guirlandes , en un mot préparée pour don^ 
ner une fête. Sur le devant à droite eji une 
table avec uneércitoire^ un fauteuil derrière^ 



SCENE PREMIERE. 

FIGARO, SUZANNE. 

Figaro, la tenant à bras le coq>s. 

xi i bien ! amour , cs-tu contente? elle a converti 
fbn Doâeur , cette fine langue dorée de ma mère^ 
malgré fa répugnance , il Fépoufe , & ton bouru 
itfoncle left bridé j il n'y a que Monfeigneur qui 
rage ^ car enfin notre hymen va devenir le prix du 
leur. Ris donc un peu de ce bon réfiiltat. 

Suzanne. 

As-tu rienvu de plus étrange? 

Figaro. 

Ou plutôt d'auflî gai. Nous ne voulions qu'uner 
dot arrachée i l'Excellence ; en voiM deux d^ns 
nos mains, qui ne fortent pas des fiennes. Une 
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rivale acharnée te pourfuivaic; j'étais tourmente 
par une furie! tout cela s eft changé , pour nous V 
dans la plus bonne àt% mères. Hier j étais comme 
feul au monde j & voilà que j'ai tous mes parens ; 
pas fi m^nifiques , il eft vrai , que je me les 
étais galoncs^ mais afTez bien pour nous ^ qui n'a- 
vons pas la vanité des riches. 

S. u Z A M N E. 

Aucune des chofes que tu avais difpofées , que 
nous attendions , mon ami , n'eft pourtant arrivée ! 

Figaro. 

Le hazard'a mieux fait que nous tous, ma^ petite: 
ainfi va le monde -, on travaille , on projette , on 
arrange d'un coté; la formne accompUt de l'autre: 
& depuis l'affamé conquérant qui voudrait avaler la 
Terre , jufqu'au paifible aveugle qui fe laifle mener 
par fon chien , tous font le jouet de (es caprices j 
cncor f aveugle au chien ^ eft-il fbuvent mieux 
conduit, moins trompé dans fes vues, que l'autre 
aveugle avec fon entoun^e. — Pour cet Smable 

aveugle » qu^on nomme Amour [Il- ^-^ reprend 

tendrement à bras le corps. ) 

Suzanne. 
Ah ! c'eft le feul qui m'intéreffè ! 

Figaro. 

Permets donc que, prehaAt l'emploi dek folie, je 
fois le bon chien <Jui le mène à ta jolie mignons 
pone j & nous vpiU logés pour la vie. 
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L'Amour & toi ? 

Figaro. 

Moi & l'Amour. 

S u i: A M ?f I. 

Et vous ne chercherez pas d'autre gîte? 

Figaro.' 

Si tu m'y préns , ]e veux bien que mille millions 

de galans 

Suzanne. 

Tu vas exagérer : dis ta bonne vérité. 

Figaro. 
Ma vérité la plus vraie ! 

Suzanne. 
Fi donc , vilain ! en a-t-on plusieurs ? 

Figaro. 

Oh! que oui. Depuis qu'on a remarque qu'avec 
letems vieilles folies deviennent fagelTe, & qu'an* 
ciens petits menfonges afTez mal plantés ont produit 
de grofles, groffes vérités^ on en a de mille efpeces. 
Et celles qu'on fait , f^s ofcr les divulguer j car 
toute vérité n'eft pas bonne à dire : & celles qu'on 
vante , fans y ajouter foi j car toute vérité n'eft pas 
bonne a croire: de les fWmens paiConnés» les mena- 
ces de$ mères , les proteftatipns des bnveivs , les 
promeflesdes gensenpkce, le dernier mot de nos 
marchands ; cela ne finit pas. Il n'y .a que mon amour 
liour^uzonquifoitpe vérité ^e bon aloi. 
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H Suzanne. 

J'aime ta joie , parce qu'elle eft folle 5 elle an- 
nonce que tu es heureux. Parlons du rendez-vous du 
-Comte. 

Figaro. 

Ou plutôt n'en parlons janv^^ il a failli tne 
coûter Suzanne. 

Suzanne. 

Tu ne veux donc plus qu il ait lieu? 

^ Figaro. 

Si vous m'aimez , Suzon; votre parole d'honneur 
fur ce point i qu'il s'y morfonde j &c eftfa punition^ 

Suzanne. 

Il m'en a plus conté de l'accorder, que je n'ai 
de peine à le rompre : il n'en fera plus queftion, 

Figaro. 
Ta bonne vérité ! 

Suzanne.- 

Je ne fuis pas comme vous autres ^yans j moî , 
je n'en ai qu'une. 

F I G A R Or 

Et tu m'aimeras un peu? 

Suzanne; 
Beaucoup. 

F I G A K 0* 

Ce n'eft guère. 

S-U Z A N N E# 
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S U Z A N K I. 

Et commerit? 

Figaro. 

En fait d'amour , vois-tu ^ trop n eft pas même 
siïTez. 

S u i À U K E. 

Je n entens pas toutes ces fineflcs j mais je n'ai- 
merai que mon mari. 

F I G A n ô. 

Tiens parole , & m feras une belle exception i 
i'ufage. (// veuc Pemhrajfery 



SCENE IL 
HGARO, SUZANNE, LA COMTESSE. 

L A C O M T E S*^ E. 

x\ H ? j'avais raifon de le dire ; en quelque endroit 
qu'ils foient , croyez qu'ils font enfemble. Allons 
donc, Figaro, c'eft voler l'avenir, le mariage & 
vous-même , que d'ufiirper un tête à tête. Cn vous 
attend , on s'impatiente. 

F ï G A R O. 

Il eft vrai, Madanie, je m'oublie. Je vais leur 
momter mon excufe. 

(Il veut emmener Sic^anne). , 

La Comtesse /a retient. 
Elle vous fuitt 

L 
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SCENE III. 

SUZANNE, LA COMTESSE. 
La Comtesse. 

A s -TU ce qu'il nous faut "pour troquer de vê- 
tement? 



S U 2 A N 



N E. 



Il ne faut rien. Madame; le rendez-vous ne 
tiendra pas. 

La Comtes-se. 
Ah ! vous changez d*avis? 

Su Z A^N N E. • 

C cft Figaro. 

La Comtesse. 
Vous me trompez. 

' S"ù z A N n'e; 

Bonté tlivine ! 

L A c O M T E s s E, 

Fig^o n eil pas homme à laiflTer échapper une 
dot. 

\ S V ? A ^ 'N ^, • ' ' 

Madame ! eh que croyez- vous do«ic ? - • 



^^ 
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La Comtés ss. 

Qu'enfin , d'accord avec le Comte, il vous fSchç 
z prcfent de m'avoir coafié fes projei;s, Jç vous faii 
par coeur, Laiflèz-moû 

( Elle veut fortir.) 

Suzanne fe jette à genoux. 

Au nom du Ciel efpoir de tous ! vous ne favcn 
pas , Madame , le mal que vous faites â Suzannç { 
après vos bont^ commu^lles fie la dot <[ttè vous m^ 
donnez ! . , . * 

La Comtesse la relève. 

Hé mais..,. Je ne fais ce que je dis! en m« 
cédant ta place au jardin , m rCj vas pas, mon 
cœur ; tu tiens parole i ton mari \ m m'aida i 
ramçnei: U mien. 

Suzanne, 

Comme vous m avez affligée \ 

La^Comtesse^ 

C*eft que je ne fuis qu'une étourdi^ \ elle la baifi 
^m front j ) ou eft ton rendez-vous ? 

Ç z A N N s lui baifi la main. 
Le mot de jardin m*a feul firappé* 

La Comtesse, momrant la tabl$^ 
Pjrçns cette plume,, 6ç fixons an çndpDÎr, 

S y 35 A îf N f t 

Lui écrire] 
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La Comtess^e. 

U le faut. 

Suzanne. 

Madame ! au moins, c*eft vous..., 

La Comtesse* 

. Je mets tout fur mon compte. {Suzanne s*ajjîed^ 
la Comtejfe dicte). 

Chanfon nouvelle ^ fur Pair : Quil fera beau, 

ce foiry foiis les grands J^aronniers : Qtiil 

fera beau cefoir..... 

S O z A N N s écrit. 

Sous les grands Maronniers.... après? 

LaCom-^esse. 
Crains^tu qu'il ne t'entende pas ? 
Suzanne relit. 

Ceft jufte. {Elle ptie le billet). Avec quoi 
cacheter? 

La Comtesse. 

Une épingle, dépèche : elle fervirade réponfe. 
Ecris fur le revers x renvâye^^^moi le cachet. 

Suzanne écrit en riant. 

Ah! le cachet !.. celui-ci , Madame , eft plus gai 
que celui du brevet. 

La Comtesse» avec unfouyemr douloureux^ 
Ah! 



i 
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j^ 'S u z A N N B cherche fur elle» 

Je n'ai pas d'épingle â piréfent ! 

La Comtesse détache fa lévite. 

Prens celle-ci. [Le ruban du Page tombe de fonfiin 
à terre). Ah mon mban ! ^ 

Suzanne le famajfe. 

C'fift celui du. petit , voleur ! vous avez eu la 
cruauté?..,. ' " 

L A -C^O U T B s. SE. 

Falait-il le laifTer à fon bras ? c'eût été joli l donneas 
donc?' ' 

Suzanne. 

Madame ne le portera j>lus , taché du fang de ce 
Jeune homme. 

La Comtesse /tf reprend. 

Excellent pour Eanchette. ... le premier bouquet 
qu'elle m'apportera. 



u 
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S C E N E I V. 

Manchette & bèaucHap de jeunes Jtllcs kaèi^ 
iées comme élU^ ^ tenant d$s houquets. 

LA COMTÊSSEVStJZANNE 

t A It Ô HE T t f- 

JV ! AbAiiÊ j et font les filles du boufg qui mn* 
ttiht vous piéientef des flettis. 

La CoXftEsSEj fetrant vtttfon fuhan. 

Ëll^s ibnt ch^rihantes: je mereproçhe5 mesbéAtî 
petites % de ne pas Voos connaître toutes, {montrant 
Chérubin). Queild eft cette aimable enfant qui â 
rairfi modefte> 

Ceft une coufîne à moi , Madame * quîn*eftici 
que pour la noce. 

LACoMtËSSE* 

Elle eft jolie. Ne pouvant porter vingt bouquets i 
refons honneur â réûrangcre. (Elle prend U bouqutt 
dé Chérubin & le ha\fe ûu front). Elle en tougit!(i 
Su\anne^) ne ttouves^^tu pas, Siiason,..*, quelle 
J^êlTemble â quelqu'un ^ 



ACTE QUATRIEME. i6t 

S U Z A N N s. 

A s'yméprendte, en vérité* 
CMiRUBtN à partj Us mains fur fon cxuY. 
» Ah! Ce baiferJà ma été bien loin ! 



S c;e n e^ V. . 

Lks jêumës Fiues, chérubin (Ztt mi/i^tt d'elles^ 
FANCHETTE , ANTONIO, LE COMTE , 
LA COMTESSE, SUZANNE. 

A N T O K I O. 

jVJoi je vous dis, Monfeîgneur, qu'il y eft; 
elles Font habillé chez ma fille; toutes fes hardes 
y font encor , & voilà fon chapeau d'ordonnance 
que j*ai retiré dii paquet. (// s'avance j & regardant 
toutes les filles ii reconnaît Chérubin ^ lui enlève^fon 
bonnet de femme ^ ce qui fait retomber fes longs 
cheveux en cadenette. Il lui met fur la tête le chapeau 
d'ordonnance ^ & rfir : ) Eh parguenne , v'Ja notre 
officier. 

La Comtjesçb recule. 

Ah ciel ! 

S U Z A H K p. 

Ce firiponneau ! 

A K T O N.I.O. 

Quand je difais là Ixaut que c'était lui 1.... . 
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L fi Comte en colère. 
Hé bien. Madame? 

La GoMTEssfi. 

Hé bien , Monfieur ! vous me voyez olus furprife 
que. vous* *> pour le moins, aufli £achée% 

L E C O M T E. 

Ouï j mais tantôt , ce matm ? 

La Comtesse, 

Je ferais coupable en efFet, fi )e diffimulais en- 
cor. Il était defcendu che^ moi. Nous entamions 
le badinage que ces enfans viennent d'achever > 
vous nous avez furprifes l'habillant ; votre premier 
mouvement eft fi vif! il s'eft fauve , je me fuis trou- 
blée , 1 eiftoi général a fait le refte. 

Le C o m t I avec dépit à Chérubin^ 
Pourquoi n'ctes-yous pas parti ? 
Chérubin étant fort chapeau brufyuemntn 
MQîifeigneur ^ 

L E C o M T e. 

Je punirai ta défbbéiflance, 

Fanchett, E^ itouriiment. 

Ah , Monfeigneur, entendez-moi. Toutes les fois 
que vous venez m'embrafTer , vous favez bien que 
vous dites toujours; Ji tu yeux m aimer ^ petite 
Manchette ^ je te donnerai ce que tu voudras* 
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Le C'oMTij rougijfant. 

Moi! j'ai dit cela? 

Fanchbtte, 

Oui , Monfôgneur. Au .lieu de punir Chérabin, 
donnez-le moi en mariage , & je vous aimerai à 
la folie. 

Le Comte (à pan.) 

Être enforcelé par un Page ! 

La Comtesse. 

Hé bien! Monfîeur, à votre tourj Taveu de 
cette enfant , auffi naïf que le mien , attefte enfin 
deux vérités ; que c*eft^ toujours fans le vouloir , 
€\ je vous caufe des inquiétudes j pendant que 
vous épuifez tout , pour augmenter & juftifier les 
miennes. 

Antonio. 

Vous auffi, Monfeigneur? Dame! je vous la 
redrefferai comme feue fa mère , qui eft morte..... 
Ce n eft pas pour la cohféquencej mais c'eft que 
Madame fait tien que les petites filles , quand elles 
font grandes 

Le Comte déconcerté^ [à pan.) 

Il y a un mauvais génie , qui tourne tout ici 
contre moi! 
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S C E N E V I. : 

Lis JEtJNEs Filles, CHÉRUBIN, 
ANTONIO, FIGARO, LE COMTE, 
LA COMTESSE, SUZANNE. 

F t 9 A R O. 

JVl ON SE I G K £ u R I fi VOUS retenez nos filles v on ne 
pourra commencer ni la fèce 5 ni la danfe. ' \' 

' Le C o m t ]?. 

Vous , danfer ! vous n'y penfez pas. Après votre 
chute de ce matin, qui vous a foulé le pied droit! 

Figaro remuant la jambe» 

Je foufre encor un peu j ce n'eft rien. ( aux jeunes 
filles.) AUonj mes belles, allons. 

Le Comte ie retourne. 

Vous avez cté fort heureux que ces couches ne 
fiiflènt que du terreau bien doux! 

F I G ,A R O. 

Très-heureux, fans doute , autrement .... 

Antonio /e retourne. 

Puis il s eft pelotonne en tombant jufqu en bâs. 

Figaro. 

Un plus adroit, n cft-ee pas , ferait refté en Tair! 
{aux jeunes filles.) Venez-vous, Mefdempifelles ? 
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AntoîJio le retourne^ 

£c pendant ce tems, le |^edt page galopait fût 
Ion cheval a Séville? 

V î G A A ô, 

Galopait» ou marchait au pasL*.*^ 

- h n C {y M t t té retourne. 
Et vous aviet fbn brevet dans la poche ? 
F I G A k o un peu étonne. 

Aifiirément» mais quelle enquête ? {aux jeunes 
fUleSi) Allons donc , jeunes filles! 

Antonio, attirant Chérubin par le hraJs. 

JEn voici ttue qui prétend que mon neveu futat 
Il eft qu'un menteun 

F t Q A K o furpris. ' 

^ Çhordbîn ! » » {à, part) pefte du petit ht ! 

Antonio'. 

Y es*tu maintenant? 

F t .0 A à ô> cherchant. 

Tf fois • . . j> lUis. ...JU qrt'eft-ce qu il châiite > 

L B Comte fèckement. 

n ne chante pas j il dit que c'eft lui qui a fauté fut 
ks giroâées» 

F 1 G A ïi o, rivûnt. 

Ah s^il le dit • » . cela fe peut ! je ne difpute pa» 
de ce que j'ignorei 



171 LE MARIAGE DE FIGARO^ 
Le C o m t h. 

Aînfi vous & lui?. •.. 

Figaro. 

Pourquoi non? la rage de fauter peut gagner s 
voyez les nwmtons de Panurge j Se quand vous 
êtes en colère, il n'y a perfonne qui n'aime mieux 
rifquer .... 

Le C o m t e. 

Comment, deux à la fois!.:. 
F I G A ». o. 

On aurait fauté deux douzaines j & queftrce 
que cela fait, Monfeigneur -, des qu'il n'y a per- 
fonne de blefle ? [aux jeunes filtcsi ) Aliça , voirfez- 
vous venir , ou non ? **P ^' 

Le C o m t e» outré. 

Jouons^nous une Cotaéàit} {on enteni un frc^ 
bide de fanfare ). 

Figaro. 

Voilà le fîgnal de la marche. A vos poftes, les 
belles, à vos poftes. Allons; Suzanne, donne-moi le 
bras. (Tous s'enfuient y Chérubin rçjle feul Utétc 
haijfée). - 
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ACTE QUATRIEME. 17, 
8 

SCENEVII. 

CHÉRUBIN, LE COMTE, LA COMTESSE. 

L B Comte, regardant aller Figaro. 

XL N voit-on de plus audacieux } [au Page. ) Pour 
vous , Monfieur le Tournois , qui faites le honteux ; 
all^ vous r habiller bien vîte ; & que je ne vous 
rencontre nulle part de la foirée. 

La Comtesse. 
Il va bien s'ennuyer. 

Chérubin étourdimenu 

M*ennuyer! l'emporte à mon front du bonheur 
pour plus de cent années de prifon. (// met fon 
chapeau & s* enfuit). 
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SCENE VII L 

LE COMTE, LA COMTESSE. 

La Comtbssb s'éveruc fontnunt fan$ pàrUr^ 

L I G O M T I. 

K^vx-'i-M* au front de fî heureux? 

LaComtesse^ avec embarras. 

Son.... premier chapeau dolficier, fans doute J 
onx enfans tout fea de hochet. 

\Ell€ veut fonir. 

L ï C o M T E. 

Vous ne nous teftez pasiCon^téfTe? 
La Comtesse* 
Vous iavez que je ne me porte pas bien. 

L B C O M T E. 1 

Un înftant pour votre potcgce, ou je vous croiraif 
en colère. 

La Comtesse» 

Voici les deux noces, aflèyons-nous donc pour 
les recevoir. 

Le Comte {àpan.) 

La noce! il faut fouf&ir ce <juon ne peut em- 
pêcher. 

Le Comte & la ComteJJe s*aJfeoiene vers un des 
eôtés de la galerie^ ' 
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— Wi— — — — ^— — ■ '■■ '■■' ■ ' ' ><> 

s C E N E I X. 

LE COMTE , LA COMTESSE, ajjîs , Von joue 
Us folies (TEfpagne d'un mouvement de marche. 
( Simphonie notée. ) 

Marche. 

Les Gardes-Cha^sb , fujil fur fipaule. 

L'Alguazii., Les Prvd'hommes , Brid'oison, 

Les Paysaks et Paysannes en habits de fête. 

D£u:s JEUNES FiLLftS poTtont la toque virgi- 
nale à plumes Blanches^ 

Deux .autres, le voile blanc. 

Deux autres, les gants & le Bouquet décote. 

Antonio donne la main à Suzanne, comme 
étant celui qui la marie A Figaro. 

D'autres jeunes Filles portent une autre 
toque j un autre voile j un autre bouquet blanc ^ 
femblables aux premiers , pour Marceline. 

Figaro donne la main à Marcelin'e, 
comme celui qui doit la remettre ^za Docteur, 
lequel ferme la marche , un gros bouquet au côté. 
Les jeunes filles^ en paffant devant le Comte i remet- 
tent àfes valets tous les ajujlemens défîmes à 
Suzanne & à Marceline. 

I.ES Paysans et Paysannes s*étant rangés 
fur deux colonnes à chaque côté du falon 3 on 
danfe une reprife du fendango ( Air noté ) avec des 
caflagnettes : puis on joue la ritournelle du Duo , 
pendant laquelle Antonio conduit Suzanne au 
Comte ) ellefç met à genoux devant lui. - 
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'Pendant que It Comte lui pofc la toque ^ . té 
VOiU & lui donne le bouquet^ deux jeunes filles 
chantent le Duofuivant. ( Air noté,) 

Jeune Epoufe , chantez les bienfaits & la gloire 
D'un Maître qui renonce aux droits qu'il eut fur vous t 
Préférant au plaifir , la plus noble Tidoire > 
Il vous rend chatte & pure aux mains de votre époux* 
Suzanne eft à genoux ^ & ^pendant les derniers vers du 
Duoj elle tire le Comte par fon manteau& luimon^ 
tre le billet quelle tient: puis elle porte là main quel- 
le a du coté des SpeSateurs ^àfa tête y ou le Comte 
a l'air d'ajufterja toque ^ elle lui donne lebdlec. 
,Le Comte le met furtivement dans fon fein; on 
achevé de chanter le Duo ; la Fiancée fe relevé j 
& lui fait une grande révérence. 
ïiGAKOvient (a recevoir des mains du Comte &feretirf^ 
avec ellcj à l'autre jcètédufalon^près de Marcelipe. 
( On danfe .une autre reprife du fendango ^ pendant 

ce tems.) 
Le Comte preffé de lire ce qu il a refUj, s'avance 
' au bord du théâtre & tire le papier de fon fein ; 
mais en le fortant il fait le gejle d'un homme qui 
s'ejl cruellement piqué le doigt; il le fecoue ^ le 
prejfe j le fuce , & Regardant le papier cacheté 
d'une épingle j il dit : 

.Le Comte. 

[Pendant qa'ilparle ^ ainfi que Figaro , l'orcheflrt 
joue pianlJJ^mô.) 

Diantre fbit des femmes, qui fourent des 
épingles par-tout! (i/ la jette à terre, puis il lit le 

billet,& le baife). • • 

' Figaro 
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Figaro qui a tout vuj dit à fa mère & à 
Stqannet 

C eft urf'MIec iowi j qu^ifxe fiikttte aura glifTé 
dans fa main en pa&M* Il ^tak cacheté 4'iuie épin- 
gle, qui la outrageufement piqué. 

La danfe reprend: te Comte qui a lu le billet le re- 
toume^ily vûif l'ifiiiraiioH àêfertvoyêrté cachet 
pour répof^fe^ Il cherchera terre ^ & retrouve en-- 
fin V/épingle, quil attache à fa manche. ' 

? i è A H o /^ Su^ànm & Mareetirtê. 

D'un objef aimé totit eft cher. Le voilà qui 
ramafle répipgk. Ah,c'©ftunc drôle à» tfcte! 
Pendant ce tems , Sw(anne a des fignes d'intelli^ 
gence avec la Comtejfe. La ^anfe finit ^ la ritour-* 
nette iti dua recommence. 

Figaro conduit Marceline au Comte , ainfi 
qu^on a conduit Suzanne ; à tinftant oà te 
Comte prend la toque j & oà Van va chanter le 
duo , on éfiintàrroTtipu par les crisfuivans: 

x*ïl'i^ I s s I » f^ criant à la portu 

Arrêtez donc, Meflïears, vous ne pouvez en- 
trer tou& . * * Ici Us gardds ^ ks pà:àéS4 {l»Kgardes 
vont vite à cette porte. ) * 

Le Go u T IL y fè tcvanip 

Qu'eft-ce qu'il y a ? 

l'H u I s s I £ R. 

Monfei^euiT, c'eft MonfieurBazile entouré d'un 
village entier , parce qu'il chante eii marchant, 

M 
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^8» Lfi MàKIâGÈ du n^ÂROs 

étudiez-y l'efFet de ma préf!iâî6fi. Si ' vouS faites 
mine feulement d approximer Madame. . . . 

B A R X H o X. o^ «9 riam^ 

£h pour^jupi? lai^ele padei, :. 

', BjKi^*oisok s'ankiMi entre dimcé 

Fau-*aur*ii qae deux amhK .;. 

Figaro. 

Nous amis! 

B A 2 I t i. 

' Quelle etreot! * / 

Figaro, vite. . 
Parce qu'il fait de plats air; de chapelle^? 

B A Z 1 t 1 9. vût^ 
Et lui, des yfts cooune un Jqurnal? 

F X a A r o^ vâ9. 
Un mufîcien dç guipg^ettei 

. i , . fi À e X X. X» vÉr^ 
Un poftiHon de gaaette ! 

[f t ù A i^ b, Vô^ 

B A ai I s v> ¥&c. 
Jockey diplomaiiquft ! 

Le C «> k t £ , affls. 
<' lÉfefelefU teiis iei tlettxl .• - . - . . ^ 



, ACTE QUATRIEME au 

:-IlmeiiWiqKI#l99.t:aitC9QCCafi^;i» ^ 

Figaro. 
Ceft bien dit, (î-cela fe pouvait!, 

Difant par-tout que je 49 Sms (^'mi Cqu ) 

Vous me prenez donc pour un cclfo ? , -r 

'\ :3 A' st I-. Xt «. 1 ^ •• • 

Tandis qu'il. neft pas un chaiitsuÎ! ^B^e JÊaon calent 
n'ait fait Ixiïi&s. / . . , : 

1F I 6 A R O. 

Brailler. 
^ 11 le i^ete! . 



Figaro. 



Eti 



: pourquoi non ^ fi cela eft vr^ ? es-tu un Prince 
pour qu'on te flagorné? foufïré la vérité , Coquin l 
pu&qdé tu n*a paè'de quoi gratifier un menteik : 
ou fi tu U cr^^ins^de notre part> pourquoi viens-m 
troubler nos noces? 

B A z I L E , à Marceline^ .j 

M'ave^vous promis, oui ou non, fi dans quatre 
ans , vous n'étiez pas pourvue , de me donner la 
préférence? 

Marciline. 

A quelle condition l'ai-je promis? 

M 3 
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B A Z I L £. 

Que fi vous retrouviez un cèfC^Jtls peniu>^e 
ladopterais par complaifance. ^ « 

' Tous cnfemUe.' ^ .rt. .j 
11 eft trouvé. 

B A z i vtl' 

AJuU cela ne' tienne ^ ^ 

Tous cnfembU , ^montrait Figaro. 

Et le vofcî;- '' ' '—' '" '' " • "'* ' '^' 
B A z I L.l, pcculant^e frayeur. 
: Joi vu fe.diabk! 

B II I D*o I s o N, fî 'BaïUé. 
Et vou- ous renoncez à fa chère mère! . ^ ^ 

B A'Z: I. L-'.E*:^ 

Quy auraîr-il de plus fâcheux que d être cra 
le père d un garnement? ' ^ 

' * ' 'F I 1Ô~A R ô. . 

; D*en être crif /le filsj. tu te ,mQ<jues de moîl 

B a'^ iî I. i ,. ynontrçnt Figaro.' ' ,\ 

Dès que Monfieur'eft de quelque chofe ici; Je 
déclare moi-, qné je n'y ■fiiis-^His" (le «en. 
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- Acte quatrième. t% 

s CE N Ë X L 

LES ACTÇURS PRÉCÉDENS, excepté Basile. 
BartholOs riante 

, Ahî ah! ahl ahi , 

Figaro, fautant dt joU^ 
Donc à la fin j'aurai ma femme! 

L » Comte {à part.) 
Moi , ma maîtrefle, (Jl/e levé. ) 

Brid'oïsqn» à Marceline^ ' 
Et tou - out le monde eft fatisfait^r / 

L I Comte. 
Qu on drefle les deux contrats j jy.fign^taî.. 

Tous enfemble^ 
Vivat, {Ilsfortent.) 

L ]^. C O M T £» ^ 

J'ai befoin d'une heure de retraite». 

( Il veut fortir avec lis autres.^ 

M4 
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S C E NE XI I. 

GRIPE^OLEIL, FIGARO, MARCELWE:, 
LE COMTE. 

Gripb-*Soleil,i^ Figaro. 

JlLt moi je v^s w4«f^à:singet le feu d'artifice 
ibus les grande marooniçrs \ comme oa la die* ? 

L 1 /C a K T. E nvUimn ^omranu 
Quel fot a t^osmi ùn.tef onks ? : , . . : 

I? I a A 11 •• ' 
Oùeftle lAai? 

L 1 C o M ^ t , vivement. 

Et la Goniteffe qui eft incommodée , d'onT le 
verra-t-elle lartifice? c'tft ûr k tdhraffe qu'il le faut , 
vis-à-vis fon appartement, .: / 

F 1 « A it a^ 

Ta^rcntefis, Grîpe-fbfeiî? la ferraffe. 
L I Comte. 

Sous les grands maionni^rs! belle idée ! {En s* en 
allant^ à pan). Us îifcûem incendier mon rendez- 
vous! 
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SCENE XII X 
F-J G A R O , MA R C E L I N E, 

F ï o A R O, 

\J VEi excès J'attenrion , pour fit f^mme! 

( n veut foriir). 

.Maiiciline ï'arrêtç. 

Deux mots, mon fils. Je veux m acquitter avec 
toi : un fentiment mal dirigé, m'avait rendu in- 
|Mle envecs ta disCcniaiyce temme : je la fuppofais 
d'accord avec le Comte, quot<]ile feufiTé à^^ri^dé 
Bazile, qu'elle l'avait roujour« rebiité, 

, f t o A K o, : , . : 

Vous connaiffie?; çial votre fils, de le croire 
ébranlé p^r ces impujfions féminines. Je. puis 4é- 
firr la pbs ruCe de m'en faire accroire,. 

M A R c E L I N E^ 

Il eft toujours heureux de le penfer, jnon 61s } 
)a jaloufie . » « • * 

Fi g a'k o*' 

. • . t N'eft qu'un fpt enfant 4^^^ l'orgueil , ou 
c'eft la maladie d'un fou. Oh! j'ai là-defliis, ma 
«lève ^ fine phildfbphie .... impéftmbaUe ; & (ï 
Suzanne «doit me tromper un jour > je lé kii parw 

donne d'avance; ejie ^^% Wg-tçms travaillé 

( Ilfc retourna & fljyfercoit Fanchette qui cherche de 
câtéif d^autte). ' ^ • . 
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se EN E X I V. 
HGABfO, FANCHETTE, MARŒLINE. ' 
Figaro» 

Hr £ £ H s « . . ma. petite roufîne qui nous &oute ! 

Fanchette. 

Oh ! pour ça non : on dit que c eft malhonnece* 

F I a A R o. 

II eft vrai; mais ccnnme cela eft utile > on fiît 
aller fouvent l'un pour l'autre. 

•Fanchette. 

Je regardais fi quelqu'un était R 

F X G A R 0. 

Déjatliflîmulce, friponne ! vous faveTi bien qu*0 
n y peut être, 

F A N c H i T T E* ,, 

Fit qui donc? 

F I G ^ JIO. 

Chérubin. 

. ' p" A Tf C il E T T E. '* ' 

• - «' ' i "» *, • • • ■ \ 

Ce n eft pas lui que je cherche, car je fais £91^ 
bien où il eft j c'eft ma confine Suzanne* 

Figaro. 

Et que lui veut ma' petite confine ? 
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Fanchettjs, 

A vous, petit coufin, )e le dirai.— C*eft.,. ce 
fi*eft qu une épingle -que je veux lui remettre, 

F I G A H ô , vivement, 

• Une-: cpiûgle ! une Cingle !.•. & de quelle 
part , coqutné? à votre âge vous faites déjà un met « • 
(Iljfh rq?rend^ ^ dit d'un ton doux). Vous faites 
déjà très-bien tout ce que vous entrepiençz,Fan- 
diette^ & ma jolie coimne eft Ci obligeante . « • • 

F A N C H E T T E. 

A qui donc en a-t-il de fe fêcher ? je m'en vjiîs- 

Figaro, V arrêtant. 

Non non , je badine; tiens, ta petite épiîigle eft 
celle que Monfeigneur t'a dit de remettre à Suzanne, 
& qui fervait àcachetterun petit papier, qu*il tenaitj 
tu vois que je fuis au fait. 

F A N c H E r T E. 

Pourquoi donc Iç ^QÇnander j quand vous le lâvec 
fi bien ? 

Figaro, cherchant. 

C'eft qu'il eft affez gai de favoir comment Mon- 
feigneur s'y eft pris pour t^etl donner la commiffion, 

Fanchett'e, naivernent. 

Pas autrement que -votifs -le -diteà : tiens petite 
Fanchette^ rens cette épingle à ta: bfjle coufipe y 
&' dis lui feulement 'que c'ejl le' cachet des grands 
maronniers. . < î .• - - / • s 

, ... F L G A .R o. 

Des -'grands ?•..• ^' ' 
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F A H C H E>T.T I.; 

garde ^ fêrfonM mu yqye» \ 

11 ikut'obéir». ma coaiîtîe t faeiiitu&menf pér- 
ibnne ne vous a vue. Faites donc lolimem vocre^ 
commiffion; ^n'n dîfies pas {>las i SaflHUHit » qoe » 
Xfonfeigtieor n a ordonné* . 

T7 ■ .:> ; i 

r jA N C, H E T T !• 

Et ponrquQi lui en dirais-je ? il me prend pQor 
«n enfant, mon coufin. (Elle fort en fajuiaiuy 

-Pli :.H..il.A ..■■! ',, I,'. ■'. i'm I il ■ ^ un 

SCENE XV. 
F I G A R 0,^M A R C E L I N £ 

** ^ F I € A H O. 

H.- • •• \ ,v. ' ' r ' " '* 

1 BiENi ma mcre? 

M A R c fi I z K E. 
Hé bien, mon fils.,, . 

' F l G .A n Oycommepèet^:, .. 
Pour celui-ci! .... il 7 a rcellémeht de^ çhofes !. • 

Marceline, .v 
Il 7 a des chofes! hé qu*êft-ce <p'il.y^a? -] 



■niw 
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î \ If i a A H à^ Us triainsfur la poitrine. 

Ce que je viens d'entendre^ ma mère, je Tai 
là comnt un plmàb.' 

< . M A H « E t t M t s fiant. 

'- Ce Ccjrat plein cïaflurance, n'était 4onc cja*ui^ 
WHon gôftflie > une épîngîe a tout fait parar! 

F I Q A X o furiéuxw ' 

Mais cette épingle , ma mère , eft celle qu U 
a ramaflee!. . . • 

MarcclxnE) rapellant cequ^Uadit. 

La jaloufie i ok j'ai là-deflus » troL mère , une 
pMloibplûe •••.• impermrbable ; & fi Suzanne 
m'attrape ^^^r^ j», le.Jui pardonne « . . • 

' Figaro^ vivement. 

KHk y ma mère ! on pade comme xm (isat : mettes^ 
le pla$ glacé des Juges â plaider dans ia propcf 
came, & voyei-Ie expliquer U loi î — Je ne m'étontit 
plus s*îl avait tant d'humeur fur ce feu ! —Pour U 
mignonne aux fines épingles, elle n'en eft pas 
cùelle le croit, ma mère, avec fes maronnier^j 
{f mon mariage eft %&% îak, pour légitimer ma 
colère j en revanche, il ne l'eftpas afïez pour que 
je n'en puific époufer une autre, & l'abandonner- .• 

M A H C I £ 1 K 2. 

Bien conclu ! abîmons tout fur un foupçon. 
Qui t'a prouvé, dis-moi, que c'eft toi qu'elle joue, 
& non le Comte ? L*as-ra emdiée de nouveau , pour 
la condamner fans appel ? fais-m fi elle fe rendra 
ibus les arbres , i quelle intention (^Vit y va^ ce 
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ou'elle y dira, ce qu'elle y fera? je te croyais plu* ' 
tort en jugement! 

F I G A R o 9 lui baifant la main avec rtfpcEL^ 

Elle a raîfon » ma mère » elle a raifon , raifbn , 
toujours raifbn! mais accordons, maman» quelque 
chofe i la ijamre; on en vaut mieux après. Exa- 
minons en effet avant d'accufer & d*agir. Je fais 
oà eft le rendez-vous. Adieu, ma mère. 

{^Ilfort). 



S C E N E X V L ' 

M A R c E L I tr: B faiUm 

JtVdieu: & moi auflî, je le fais. Après lavoir 
iatrèté , veillons fur les voies de Suzanne j bu plu- 
tôt avertiflbns-la \ elle eft fi jolie créature ! Ah qu^d 
rintérct perfonnel ne nous arme pas \t% unes con- 
tre les autres, nous fommes toutes portées à fou- 
tenir notre pauvre fexe oppntné , contre ce fier ^ 
ce terrible .... ( tn riant) & pounant un peu ni- 
gaud de fexe mafdulin. {Elle fort.) 

Fin du qucfjtrifnx Acici 
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ACTE CINQUIEME 

Le théâtre repréfente ûnefallede maronniers^ 
dans un parc; deux pavillons , kiofques , ou 
temples de jardins^ font à droite & âgauchei 
le fond efi une clartère ornée ^ un fiége de 
ga^on fur le devant. Le théâtre efl obfcur. 



S C E N,E P R EM I FR»E. 

FANCHETTE feule ^ tenant d^unt main 
deux bifcuits & Une orange i & de r autre une Ion-* 
terne de papier y allumée^ 

JLIans le pavillon à gauche^ a-t-il dît. Ceft celui- 
ci. — S'il allait ne pas venir à prëfenr; mon petit 
rôle. . . . Ces vilaines gens de loffice qui ne vou- 
laient pas feulement me donner une orange & deux 
bifcuits ! — Pour qui , Mademoifelle ? — Eh bien , 
Monfieur, c'eft pour quelqu'un. — ^^Ohnous favons— • 
& quand ça ferait: parce que Monfeigneur ne veut 
pas le voir, faut-il qu'il meure de fâinn ? — Tout çà 
pourtant m'a coûté un fier baifer, fur la joue!.., 
que fait-on ? il me le rendra peut-être ! (Elle voit 
Figaro qui vient l'examiner ; elle fait un cri.) Ah! 
».y(Elle s* enfuit j & elle entre dans U pavillon à 
fa gauche). 



tfl LE MARIAGE DE FiCAftO, 



S CE N JE IL 

,JF I G AR O > M grand màmeau fur Us épmuUt, 

m large chapeau rataitii. BAZU.E» ANTONIO, 

bartholo,brid'Oison,,giupe;soleil, 

Troupe di Valets & de TiuvAaLSVR.s. 
Y 1 s AK o; dtcAori ftul. . 

C'est Fanchette ! {Il parcourt des yeux Us 
autres à mefwre qu'ils arrivent j & die d'un ton 
farouche): bon jour, MeflTeursj bon foir: ctes- 
Yôus tous ici? 

B A z I I. E* 

Ceux que m as prefTé d y Venir* 

Figaro* 

Quelle heure eft-il bienlâ peu-ptès ? 

A K t M f o regarde en tair. 

La lune devrait ècee lerée^ 

B A R T n o t o. 

Eh queb nmrs âpprte fiiisf-tu donc ? M a Y^àt 
d'un confpira^eur ! 

F t a A R Py s'affLtant. 

ÎTeft-c© pas pour une noce , fe vous prie , qcte 
tous êtes rafTemblés au château ? 

BrID OISON 
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B ,R,I.D 'o I S P N. 

Cè-«rcain€ment. 

Antonio. 

Nous allions Ubas^ dans leparc, attendre un 
Egnal pour ta fète. 

/-•:•■• s '. » :;;:.' y-y- > 

F I G A-R O^ < • • 

Vous n'irez pas plus loin, Meffieurs; c*efticî, 
fous ces maronnierg , que nous devons tous cé- 
lébrer rhonnète fiancée -que j'époufe j & le loyal 
Seigneur qui fe l'eft deftinée. 

BAziLE^yJ rappellant la journée. , 

Ah! vraiment je fais ce que c'eft. Retirons-nous, ' 
(î vous m'en croyez: il eftqueftion. d'un 'rendez- 
vous : je vous conterai cela près d'ici. 

Brid'oison, à FigarOs 
Nou-ous reviendrons. 

F I G A R oJ 

. Quand vous m entendrez appéller , ne manques 
pas d'accourir tous , & dites du mal de Figaro \ 
s^il ne vous fait voir une "beUe cbofe. ' 

* B ART M O X 0% 

! ' Souyiens-;toi qu'iin bopçime fag^ > ne.fe fait poînj 
d'afi&iïfe avec lés gnabds» . ... 



? ..• F l.-G-.Â'.R Ot 

Je m en fouvieiis* ... .r 



N 
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B A H T H O I O. 

Qu'ils ont quinze^& bifque fiir nous » par lettf 

eut. . : ^ 

Figaro. 

Sans leur înduftrie , que vous oubliez. Mais fbu« 
venez-'YOUs auflî que l'homme qu on fait timide , 
eft dans la dépendance .de toui les fiipons. 

fi A IL t H O L O. 

Fort bien. 

. Figaro. 

Et que l'ai nom de Vcrtt^cdlurc ^ du chef honoré 
de ma mèife* 

;B A R T K O L oy 

^' 11 a- lé diable au ctoips. ' • 

. ,B, R t d'o I s Q Né 

I-ilfa. 

B A» a I 1 il' [à pan.) 

Le Comte & fa Su2anne,fe font^rrangés ians moi? 
îè he ïtiis p^ Hché de Talgatade. 

F.i o A II .0, 4<^ F^aletf. , ^ . 

Pdut vous a^tces^ coquit)s ^ k qviî fai donné 
Tordre j. illuminez-moi ces entours j ou > par la mort 
îg[i!telj« tomkâis i^r stooc dents , fîjen&îfis un 
par le bras. . . .' ( llfccoue U if^as dt C^pc^^SûitUy 

G R I p E-S o t Efi'Lr jWv4 et criant &pkuranu 

A , a^ j O^ o h 1 Damné brutrfî* 



BAZiiE, en s'en altàhi: 

Le ciel Vous tienne eii joife « Monfieur «^ ttla^iéi 

{ilsforhnt.) 

S C È N Ê i 1 L 

t i G À IL é y^tt/j fc promenant dans i^ohfiuriié^ 
du du ton k plus famhfCé 

yj t^UUni feiiime ! femme ! crcatiilré faibk àt 
décevante !.^. 4 nuLininlal ctéé ne peut manquer 
à fcm itlftinâ:^ le tien èftrU donc de rtc»cilpier?...i 
Ajprès fil avoir obftinément feÂifé <juâild |^ l'en 
{ireflais devant (k nàaîtrefle ; à Tinftant Qu'elle m^ 
donne fa parole ^ au ttiilieuirième de lacéréifionie.j.i 
il âàit en liiant ^ le perfide ! & mpi conimé tm 
i>enet !« • » 4 non 5 Motiheut le G5nitç ^ tc^Us ne 1 W 
iez pas.. 4. vous tié laureal; pas. P^rcé' 4^ ^^^^ 
>ctes iui grand Seigneur, tcms vous croyez uii grand 
génie!. .4. nobleifte, fortune^ un ràogi des places j 
tout cela fend (i éer ! i^u*avez-vous f^t pour tanc 
4e biens ? Vous vous cii^i donné la peine de naître ^ 
éc rien de plus t du refte homme allez ordinaire i 
tandis que moi^ modbiieut perdu dans, la foufô 
ôbfcute , il m a fallu déployer pkis de fciencé & de 
calculs pouf âibfifter feoienlent, 4? on n'en a mis^ 
depte^ cent ans d gouVetnér toutes lés Efpagnes^ 
it Vaus voulez j<»uter. ^ « « i. On vient .... c'eft elle. . . * . 
ce i^'^ personne . — • La Muit eft noire en didUe ^ 
4k iiie Voilà fefant le fot métier da 9iari , q|ûoi<|ue. 
\9 ne^ le fojis qu'4 moitié ! (// s'qj^cdjur m banc) 

Ni 
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Eft-il rien<le plus bizare que ma^eftiaée ! fils de Je 
ne fais pas qui ; volé par des bandits ! élevé dans 
leurs mœurs, je m'en dégoûte ôc veux courir ane 
carrière honnête y Se par-tout je fuis repouflc ! J ap- 




Las d'attrifter des bêtes malades , & pour faire un 
métier contraire, je me jette à corps perdu dans 
le Théâtre ; me fofle-je mis une pierifé au cou ! 
Je broche une comédie dans les mœurs du fétail j 
Auteur'.efpagnol , je crois pouvoir y fronder Ma- 
homet, fans fcrupule : à l'inftant, un Envoyé.... • 
de je ne fais où , fe plaint que j'offenfe dans mes 
vers , la fublime Porte , la Perfe , une partie de 
la Prefqulflede l'Inde, toute l'Egypte , les Royau- 
mes de Barcia, de Tripoly, de Tunis, d'Alger 
& de Maroc: & voilà ma comédie flambée, pour 
plaire aux Princes mahométans, dont pas un, je 
crois , né faittire, & qui nous meurtri/Iènt î'omopiatç, 
en nous difant : chiens de, Chrétiens! — Ne. pouvant 
avilir Tefprit , on fe venge en le maltraitant. — - 
Mes joues creufaieht ; mon terme était échu : je 
voyais de loin arriver l'affreux record , la plume 
fichée dans fa perruque jenirémiflànt je m cvertae. 
Il s'élève uhequeftion fur la nahiredes richefles ; 
& comme il n'eft pas néceffaire de tenir les chofes, 

{)our en raifonner; n'ayant pas un fol, j'écris Çat 
a valeur de l'argent, & fur fon»produit.net; fi-tôc 
je vois , du fond d'un fiacre, baiflèt pour moi le 
* pont d'un Château fort, à l'entrée duquel je laiflaî 
i'efpérance & la liberté.. ( // fi kvc. ) Que je vou- 
éi-als bien tenir un de ces Puiflàns de quatre Jours:; 
fi légers fur le mal qu'ils ordonnent , quand une 



É^i^ 
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bonne dlfgrace a cuvé fon oi^ueil ! je lui dirais. .. . 
que les fottifes imprimées n'ont d'importance ^ 
qu'aux lieux où Ton en gêne le cours ; que fans 
la liberté de blâmer, il n'elt point d'éloge flatteur j 
& qu'il n'y a que les petits hommes , qui redoutent 
les petits écrits — {il' fi ^^^^0 Las de nojurn: 
un obfcur penfionnaire , on me met un jour dans 
la rue j & comme il faut dîner , quoiqu'on ne 
foit plus en prifon ; je taille encor ma, plume , 
& demande à chacun de quoi il eft queftion : on 
me dit que pendant ma retraite économique., il 
s'eft. établi aans Madrid un fyftême de liberté fui 
la vente des produâ:ions , qui s'étend mêine à celles 
de la prefle; & que, pourvu que je ne parle en 
mes écrits, ni de l'autorité, ni du culte, ni de 
la politique , ni de la morale , ni des gens en place , 
tih des corps en crédit, ni de l'Opéra, ni des au- 
tres fpeâracles , ni de'perfonne qui tienne à iquelque 
chofe ; |e puis tout imprimer librement , fous l'inf- 
pc(ftidn de deux ou trois Cenfeurs, Pour profiter de 
cette douce liberté, j'annonce un écrit périodique, 
& croyant n'aller fur les brifées d'aucun autre, je 
le nomme Journal inutile. Pouk)u ! je vois s'élever 
contre 'moi , mille pauvres diables à la feuille ; on 
me fupprime ; & me voilà de rechef fans emploi ! — 
Le dcleipoir m'allait faifir -, on penfe à moi pour 
une place , mais par malheur j'y étais propre : il 
fallait un calculateur, ce fut un danfeur qui l'ob- 
tint. Il ne me reftait plus qu'à voler*, je me fais 
Banquier de Pharaon: alors, bonnes gens \ je foupe en 
ville. Se les perfonnes dites, comme ilfduty m'ouvrent* 
poliment leur maifon , en retenant pour elles les 
trois quarts du profit. J'aurais bien pu me remonter;. 
je commençais même à comprendre que ^our 
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! gagner du bien , h fàvoir-rfairç yaut mieux q»0 
e favoir. Mais comme chacun pillait autour d^ 
moi , en exigeant que |e Riife honnête y il faftoi 
bien périt encot. Pour le coup ^e <piUtais le monde ; 
& vingt btaifès d'eau m'en allaient fépat<?r ; lorf- 
flu'un Dieu bienfaiiant m'appelle à mon premier 
état. Je reprelis ma trouffe & mon cuir anglais \ 
fiVLS laifiant k flmiée aux fbts qui s'eu nounmènts 
Se la honte au milieu du chemin ^ comme trop 
lourde à un piéix>n, je tais razam de ville en yiUe , 
8c jer^ enfin fans (bucî. Un grand Se^neur pafle 
^ SéviUe ; il me recont&ut , je le marie ^ 8c poux 
prix d'avoir eu par mes foins ion epouie ^ il veu^ 
intercepter la miçnne ! intrigue , cH:age.à ce fiijet, 
Pïêt à tomber dans un abîme ^ au moment d*é^ 
poufer ma mière , mes parens m'arrirent à la file« 
(II fi lève en s^echoÊffitm.) On fe débat} c'eft 
yous^ c'eft lui » c'eft nK^,^ c'eft toi j non ce neft 
pas nous ^ eh maïs qui donq ? ( // rtumét affu. ) 
O bizare fuite d'évenemem ! Comment ce/amefl* 
il arrivé! Pourquoi ces chofès âr non pas d'autres? 
Qui tes a fixées fiir ma tète ? Forcé de parcourir la 
foute où )fi fiiis enaié fans le favoir ^ ccmrme )'ew 
jfbrcirai fans le vouloir , )e Tai fonchée d autant 
de fleurs que ma gaité me Ta ^pç:tmsf ; encor |è 
dis n;ia gaité , fans fiivoir fi eUe eft à moi phts que le 
reftçf ) ni même qnet eft ce Moi doltt |e m'occupe ^ 
un aitèmbkige informe de parries- inconnues; pui^ 
ui\ chéq^ être imbécile \ un petit animal folâtre \ 
un jeune homme ardent au plaîfir; ayant tous 
îes goûts pour jouir ; ittxsiX toiTS les mériers pouif 
vivre; maître ici, valet là, félon qu'il plaîr i ta 
fortune ! ambirieux par vanité ; laborieux par ne- 
f çflSté j mais parefleux. .. avec délices ! ot^eçui; félon 
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le danger j pocte par délalTement ; mufîcien par 
occaâon j amoareox par folles boufl^es ; f ai 
tout vu , tout fait , tout ufé. Puis TillulGon s'eft 
détruite, Se tfop défaUfé...;, Défabufc. !."..-. 
Suzon 5 Suzon , Suzon ! que tu me donnes de tour- 
mensl^-^J'eiWQS marchen*.. on vient. Voici l'iofbnt 
de' la crife. ^ 

{Ilfe retire prh de la première coulUfe à/a droite.) 
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SCENE ly.,-^ 

FIGARO , Lk cour ^ÈSi' avec 
les habits Je Sw^j &U Z A N N E avee ceux 
4fe ir Cdi»ai#//i, MARCELINE, 

Suzanne, bas y à la Comtejfe. 

C/ui , Marceline ma cfit que Figaro yferaiti 

•Ma^cïlin^ 

Il y eft auffi j baifTe la voix. 

Suzanne. 

Ainfi l'un nous, ccpute , & l'autre va veçir ma 
cljercher; œmmençons. 

Marceline. 

Pour n'en pas perdre . u» mot , je vais me cacher 
dans le pavillon. (£//e entre dans le pavillon où 
éfi entrée FanchettCé 

N4 
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FIGARO, LA COMtESSE , SUZANNE, 
Suzanne, haïa. 

iVl ADAME tremble! eft-ce qu'elle aurait froid? 

LaComtbssi, haut, 

La fcûrce, eft fcumide,. je vais me retirer* 

: '••::, i S "u .2 a /*n !n. je > A^«r. ..^ 

Si Madame n'avait pas'befoin de moi , ;e pren- 
drais l'air un moment , fous ces arbres. 

La Comtesse, hauu 
C'eft le f^rein que m prendras.^ ^ . *; 

Suzanne^, haut. 
J'y fois toute faite. 

Figaro {à pan.) 
Ah oui , le ferein! 

(Suzanne fc retire pris de la coulijfe ^ du cote 
oppoft à Figaro). 
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, „_ S CE NE V I. 

FIGARO, jCHÉRUBIN, LE COMTE, 
LA COMTESSE, SUZANNE. 

Figaro & Siqannc retirés de chaque côté fur le devant. 

Chérubin en habit d* Officier arrive, en 
chantant gaiment la repnje de l*air de la romance* 

JLiA, la, la. Sec. 

J'avais une maraîne. 
Que toujours adorai. 

La Comtesse (^ i^'^-Ji 

Le périt Page! ' 

;C H É R:U B I N s'arrêtc. 

On fe. promené. ici j gagnons vite mon^yle, ou 
la petite mnchette:..; C'eft une femme! " 

• • ^- L A. COMTES s E écoute^ 

Ah grands Dieux ! 

CHERÛBiNyj baijfe en regardant de loin. 

Me trompai-je î à cette cocfflire en plumes qui 
fe deflîne au loin dans le crcpufcule, .il me femble 
que c'eft Suzon. 

LaComtesse [à part.) 
Si le Comte arrivait!..., 

L« C o M T i' patatt dans le fond. 
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CHinvBXN s^apprùclu & prend la main 
it h. Comtejfe^ qui fc défend. 

Oui, c^eft-la charmsmte filîe <|cioft nomme Su- 
zanne : eh poanais-je m y méprendre à la douceur 
de cette mant^ i ce petit tremblement qui la iatfie; 
fur-toot UL battement <!• ^noA ccsur ! ( Uveuiy ap^ 
pvytr U dos de la main de la Comtejje ^ elle la retire.) 

La CoMTissE, bas. 
AUin-v(Nis«en. 

CHiAn.BiK* 

Si la coihpaflîon t'avait conduite exprès dans c^ 
endroit du parc, où je £iis caché depuis tantôt? 

La CôMTe^sE. 

Figaio >a v^nir. 

Le Comte s'avanfant^ ditàpare. 

N'eft-ce pai Suzanne que j'apperçoi^? 

C ir lè K u B I N ^^ /a Camteffe. 

Je ne crains point du tx)U( ïîgaK) , car ce n'eft 
pas lui que tu atiens. 

La Comtesse. 
Qui donc ! 

Le C o m t b > {àpart^ 
Elle eft avec quelqu'un, 

^ ' C H É k V B>I N,, 

C*eft jh|$oniei^ettr> S^^om^r qo^ t*a demande 
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ce rendez-vous, ce matin, quand |'étais derrieFe 
le fauteuil. 

Le C o m t e (^ pan avec fureur^ ) 

C*eft encor le Page iufemal! . 

F I 6 A & o (àpan^ 

On dit qu'il ne ftuè pas écéutl^rJ 

S u z A N N E {4 pan.) 
Petit bavard ! 

•La C o m r n s 9 Mf au Page^ 

Oblîgez-moi de vous retirer, 

C H É K TJ B I N, 

Ce né fera pas au moins fans avoir reçu le prÎ3Ç 
de mon <Aéiflànce* 

La Comtesse effrayée^ 
Vous prct^ndezK.., 

D'abord vî^gt baifers > pour ton compte , ^ pois 
tent pour ta belle m^trelie. 

La ^Comtbis£« 

Vqu$ Qf^ieK? 

-Chérubin, •- 

Oh que OUI , f oferaî ; m prehs *fa place iUpâft 
de Monfeignetar, moi celle du Comte aupcèa, de 
loi :. 1« pluç arwkjpc a,, c'^ft Fig«ro, 
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FiôARo(^ part.) 

Ce bngandeau ! 

Suzanne {à part. ) 

Hardi comme un Page* 

C H i a V B I N ycut embrajfer la Comtejje^ 

Li CoMTiyJ met entre deux & refait le 
bai/en 

La CoMTEssEjyê retirant. 

-Ah ciel ! 

F f G A R o à partj entendant le bcàfer.. 

J'époufais une jolie mignonel 

(// écoute J) 

Chérubin tâtant les habits du ComÊt^ 

{A part. ) e eft Monfeigneui;. (// s'enfuit dans le 
pavillon oàfont entrées Fanchette & Marceline.) 



se E N E V II. 

ÏIGARO, LÉ COMTE, LA COMTESSE, 
SUZANNE. ■ 

Figaro s'approche, . 

T . 

k3 B vais..,. , - - 

% » G p >i. T E j crevant parler au Pageif. 

• Puifqîte vous ne redoubler-pas le baifer. • . . 
\tl croit lui dormcr^un foufiist)^ . 
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Figaro quicfiàportccyk rcfoit. 
Ah! 

L 1 C O M T E, 

• * . . Voilà toujours le premier payé. 
Figaro à part y s* éloigne en fc frottant la jout. 
Tout n'eft pas gain non plus en écoutant. 
Suzanne riant tout haut j de l'autre coté. 
Ahj ah, ah, ah! 

Le Comte, àlaComteffequ^UprendpourSus^anne. 

Enten-t-on quelque chofe à ce Page ! il reçoit 
le. plus rude fouflet, & s'enfuit en, éclatant de 
rire. 

F I G A R o (à part.) « 

S*il s'affligeait de celui-ci!.... 

Le Comte. 

Comment ! je ne pourrai faire un pas ,• 

{à la Comtejfej) xmis laiflbns cette bizarerie j elle 
empoifbnnerait le plaifir que j'ai de te trouver dans 
cette falle. 

•L A C o M T E s s x^ imitant le parler de Su^anne^ 

L'efjpériez-vous ? 

Le Comte. 

Après ton ingénieux billet! (// lui prend la main.y 
Tu trembles ? 
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La Comtbssju 

Taicupeur. 

Le Comté. 
Ce neft pas pour te priver du baifer , que ji 
fâi prk. (// la haift^au Iront.) 

LaComtbsse. 

Pes libenés ! 

V i o K ik o (à pan) 

Coquine ! 

S u X A H if B {kfort.) 
Chatmâatet 
Le C <^ m t ê prend ta main ètfafemnké 

Mais, quelle jpeaU fine U douce , & qu'il s'en 
faut que la Comteffe aie la main auflî belle ! 

LaComte5se (âpan.) 

Oh ! la prévendon ! 

Le Comte* 

, A-t^elk ce faara« fenne èc rondelet ? ces jolis 
doigts pleins de grâce Se d*efpicglerie?. 

La Cômt-E» If .»> e<b ia vabedêSâj^annéé 

Ainfî Famour?..** , 

L E, Crp ¥ t É, 

L*aniour. . . . n*eÛ que le roman du cœur : c'eft le 
plaifir qui en «ft Thiftôire j il m'amène à tes gô- 
noux. 



1 

1 
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La Comtes^ b. 

* Voua ne l'aimez plus ) 

L E C O M T £. 

Je Taîme beaucoup^ mais crois ans d union » 
rendent Thimen Ci re(peâabte ! • 

L A C o M T E $ s E. 

Que voufiez-Vous en elle ? 

Le C 6 m X £9 la carcjjant. 

Ce que je trouve en coi > ma Beaui^.». 

Xa Cdj(t^s«b. 

Mais dites donc. . r . 

t 1 G o M T I. 

Je ne fius i moins d'omfenmté peni-ècre^ 

plus de piquant dans les manières } 4m |e ne fais 
quoi> qui Fait le charme j quelquefois un refus, 
que fais-je ? Nos femmes eroyent tout acconiplir 
en nous aimant, : ^e^ dit «me fois y elles nous ai- 
ment » nous aimçnt! ( quand elles nous ain^ent.) 
Et font fi copplaifkntçs , & (iconftamment obli- 
geantes , & toujours 9 & £ms relâche > quon eft 
tout furpris un beau foir, de trouver la iatiété > où 
ion recherchait le bonheur. 

L A Co M T 1 s s fi (JLpan;) 

Ahl quelle leçbnj 

L E C o M T E. 

En vécitié» Sw^ ^r. j'û penfé n^Ue jkâs que îi 
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nous pourfuivons ailleurs ce plaifir qui nous fuit 
chez elles ; c eft qu'elles n'étudient pas afTez l'art 
de foutenir notre goût , de fe renouveller à l'amour*, 
de ranimer , pouf ainfi dire , le charme de leur 
po0èflîon , par celui de la variété. 

La Comtesse, piquée. 

Donc elles doivent tout ?. . .. 

Le Comte, riante ^ 

Et l'homme rien ? changerons-nous la marche 
de la nature? notre tache ï nous , fut de les obte- 
nir: la leur ' 

La C g m t b s s 1. 

La leur ? 

Le Comté* 

Eft de lious rétenir : on l'oublie, trop. . 

Là Comtes se. 

Ce ne £sra pas moi. ) 

^L E Comte* 

Ni todî. . . ' ' 

Figaro {àpare.) 

Ni moi. / 

S XX 2 A N N. E {àpart.y 

Ni moi. 
Le C-o m t ^ ^prc/kl la rrmn de fd femme. 

Il y a de l'écho ici; parloné plus bas. Tu à'âs.nul 
befoin d'y fonger, toi .que l'amour ^ faite, & fi vive 
& fi jolieî avec un grain dé caprice tu feras la plus aga- 
çante maîtr^ffe! e///d bai/eau front.) Ma Suzanne , 
^ un 
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xm Caftlllan n'a que fa parole. Voici tout! or promis 
j)Our le rachat du droit <jue je n'ai plus fur le déli- 
cieux moment que tu m'accordes. Mais comme 
ïa grâce que tu daignes y m^tttfej eft fans prix ; 
l'y joindrai ce "brillant, que tu porteras pour i'a- 
smour de moi* 

La CôMTÊi5SE>*t;2ô tévértnce% 

Suzanne accepte tout. 

FiGARt> {à pan. ) 

On n^eft pas plus coquine q»e cela* 

S u z A K K E {àpart.) 

Voilà du! bon bien qui nous arrive* 

Le Comtb {à part. ) 

Elle, eft intérelïee j tant mieux* 

La CôMTïisx regarde aufoniv 

Je vois des flambeaux» 

L E G O M T £* 

Ce font les apprêts de ta noce: eftttôn^-nous 
un moment dans l'un d« ces pavillons > pour let 
laiflèr pafïèr î 

La C o m t î s s b. 
Sans lumière? 

Le C o m t 1 tmtraint iottcemenu 
A quoi bon? nous natons nen à lire* 

F I G A À o {à part.) 
EUe y và > ma foi ! je m'en doutais» 

(// s'ayantt, ) 
O 
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L 1 C o M T 1 grùJJUfa voix cnfc retournant 
Qui pafle ici ? 

Figaro, en colère. 
PaiTei:! on viont exprès. 

L 1 C o i^ T £ , bas à la Comteffe^ 
Ceft Figaro!... {Ils'enfuit.) 

La' C o m t b s s I. 

Je vous fuisb 
{Elle entre dans le pavillon à fa dr<(ite ^ pendant 
que le Comte fe perd dans le Bois^ au fond. ) 

.■«■— — — — — i l * ■■ ■ ■■ I I ■ ■ > 

' ' ' i— 

S C E N E V I I I. 

FIGARO, SUZANNE^ dans Vohfcurité. 

Figaro cherche à voir oi vont le Comte & la 
Comteffc j qùil prend pour. Siqanne^ 

J s n'entens plus rien j ils font entrés; m'y voila* 
( D'un ton aUérc)^ Vous autres ^poux mal-à-droics^ 
qui tenez dès efpîohs a gages , & tournez àe& nv)is 
entiers autour d'un foupçon, fans laircoiir; que' ne 
m'imkei&rVOU8?dèsle j^veihitr pat je fuis mâfetnme, 
& je récoutf J enuntoiv^e maiivon eft au Éjiit : 
c'eft charmant, plus de doutes; on lait à <juoi 
s'en tenir. (J^rchànt vivement. )lAtuj!m(Gmtni que 
je ne m'en foucie guèfie , ii q^ h tval>ifon ne 
me fait plus rien du tout. Je les tiens donc enfin. 
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Suzanne^ qui s*efi avancée doucement dans 
Vohfcunté. 

(A pan) Tu vas payer tes beaux foupçons. {Du 
ton de voix de la Comtejfe. ) Qui va là ? 

Figaro» extravagant. 

Qui va là? Celui qui voudrait de bon cœur 
que la pefte eût étoum en naiflant. ..... 

S u z A N N E 5 du ton de la Comtéjfe. 

Eh ! mais , c'eft Figaro ! *V^ 

Figaro regarde , & dit vivement. 

Madame la ComteiTe ! 

Suzanne., 

Parlez bas. 

F r G A R b , vite. 

Ah! Madame, que le ciel vous amène â jiro- 
pos ! où croyez-vous qu'eft Monfeigneur ? 

Suzanne. 

Que m'importe un ingrat? Dis moi 

F I G À R o > plus vite. 

Et Su^nne mon cpoufée, où croyez-vouj qu'elle 
ibit? - , ,/ ' \ 

Suzanne. 

Mais parlez bas. 

Figaro, très-vite^ 

Cette Suzbti quoii crofaic û ^eiiueufe, qui 
fefait de la réfervce ! Us font enfermés là-dedans. 
Je vais appeller. 

o% 
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S u z A N N E, /ui fermant la bouche avec fa maîn ^ 
oublie de déguiferfa voix* 

N'appeliez pas. 

F I G A n o (^ part^ 

Eh c'eft Sozon ! God-dam ! 

^vzAns^ydutondcia Comteffe^ 

Vous paraîilèz inqmet. 

Figaro {à part.) 

Traîtreflel qui veut me furprendre! 

Suzanne.- 
U faut nous venger, Figaro. 

Figaro. 
En fentez-Yous le vif defir? 

Suzanne.. 

Je ne ferais donc pas de mon fexe l Maïs les 
hommes en ont cent moyens. 

Figaro, confidemment. 

Madame , il n'y a perfonne ici de trop. Ce-r 
lui des femmes .... les vaut tous. 

Suzanne {à pan.) 

Comme je le foufletterais ! 

Figaro {à part.) 

H ferait bien gai qu'avant la noce ! 
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S U 2 A N N 1. 

Mais qu*eft-ce qu'une telle vengeance , qu'un 
jpeu d'amour n'aflaîfonhe pas ? 

Figaro. 

Par-tout ou vous n'en voyez point , croyez que 
le reipeft diflîmule. 

Suzanne, piquée* 

Je né fais fi vous le penfez de bonne foi , mais 
Vous ne le dites pas de bonne grâce. 

Figaro, avec une chaleur comique^ à genoux. 

Ah ! Madame , je vous adore. Examinez 
le tems , le lieu , les circonftances , & que le dc- 
pit fupplée en vous , aux grâces qui manque^it ï 
ma prière* 

Suzanne [à part, ) 

La main me brûle^ 

Figaro {'2 part.) 

Le cœur me bat* 

Suzanne* 

Mais , Monfieur ^ avez-vous fongc ? . . . i 

Figaro. 

Oui, Madame , oui , j'ai fongé, 

S u Z A N N Ê, 

^\ t . Que pour la Colère Se l'amour . . . jj 
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Figaro. 

.... Tout ce qui fe diffère eft perdu. Votre main> 
Kf adamé ? 

Suzanne de fa. vqix natucel^ , & lui donnant 
un fouflct. 

La vôîlâ. 

Figaro. 

Ah Demonio! quel fouflet! 

S u z A M N B bâ cm donne, toi fecond. 

Quel (bufl^t! & celui-ci? 

F I G A sC o» 

Et ques'à-quù ! de par le di^{î|ç ! eft<e ici la 
joumce des tapes? 

Suzanne U bat^à ^fu^uc pkraji. 

Ah ! qucs-à-quo? Suzanne : & voilà pour tes foup- 
çons; voilà pour tes vengeances & pour tes tra- 
hifons , tes expcdiens , tes injures & tes projets. 
C eft-il çà de lamour ? dis doncconune ce maû£> 

F I G A R o rh en Je relevant. 

Santd harhara ! ouï c*eft de 1 amour. Oh bon- 
heur ! oh délices ! ô cent fo^s feeijrejix Figaro ! frappe 
ma bien aimée, fans te laflTer. Mais quand tom'auras 
diapré tout le corps de'meùrtriflitres , regarde avec 
bonté, Siizon, ThcHn^ie le plus fonune, qui foc 
jamais battu par une. femme. 
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S U Z A N K £. 

* Le plus fortune ! bon fripon , vous n'en fécfui- 
(îez pas moins la Comtefle , avec un fi trompeur 
babil , que m oubliant moi-même y en vérité, c'était 
pour elle que je cédais. 

Figaro. 

Ai-je pu me méprendre , au fon de ta jolie voix ? 

Suzanne, en riant. 

Tu m'as reconnue ? Ah comme je-m'en vengerai! 

* F I G A R O. 

Bien rofler & garder rancune, eft auflî par trop 
féminin ! Mais dis-moi donc par quel bonheur je 
te vois là , quand je te croyais avec lui ; & com- 
ment cet habit , qui m*abuiàit , te montre enfin 

innocente 

Suzanne. 

Eh c'eft toi qui es un innocent, de venir te 
prendre au piège apprête pbur un autre! Eft-ce notre 
faute â nous, fi voulant muzeletun re/iard, liÇus 
en attrapons deux ? 

F 1 G X à d» 

Qui donc prend l'aiitre ? 

Suzanne. 



Sa ftmiîle. 

Sa femme? 
Sa femme. 



Figaro. 
Suzanne. 

04 
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F I G A R Q, follement. 

Ah Rgaro , pends-toi \ m n'a pas deviné celvus 
là !- Sa femme? O douze ou qiùnre mille fois fpiri* 
ruelles femelles l — Ainfi les baifers decette ÊiU^ \ 

S U 2 A N N Ev 

Ont été donnés si Madame, 

F I G A R 04 

Et celui du Page? 

S u z A N* K E, ticmÀ 
A Monfieur^ 

Figaro. 

Et tantôt > derrière le fauteuil ? 

Suzanne, 

A perfbnne^ 

Figaro; 

En ète^vous sûre? 

Suzanne» rianU 

Il pleut de fouflets y Figaro. 

Figaro lui ba'ifc la main. 

Ce font des bijoux que les tiens. Mais cehu db 
Comte » était de bonne guenre. 

S u z A N N En 

Allons, Superbe \ humilie-toi^ '' 
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Figaro fait tout ce qu'il annonce. 

Cela eft juftej.à genoux, bien courbé, prof- 
terne, ventre à terrer 

Suzanne, en riant. 

Ah ce pauvre Comte! quelle peine il s'eft 
donné, ^ , • , 

Figaro fe relevé fur fes genoux. 

.... Pour faire la conquête de fa femme î 



SCENE IX, 

L E C O'M T E entre par le fond du théâtre j & 
va droit au pavillon à fa droite. FIGARO, 

SUZANNE. 

I.É Comte, ci lui-même. 

J E la cherche en vain dans le bois , elle eft peut- 
être entrée ici. 

Suzanne, à Figaro , parlant has. 

C'eft lui. 

Lb Comte, ouvrant le pavillon* 

Suzori,es-m là-dedans ? 

F z 6 A R o, Ba^. 

Il la cherche , & moi je croyais.. »•»' 
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Suzanne, has. 
Il ne la pas reconnue. 

ï 1 G A R O. 

Achevons -le, veux -tu? ( // lui baifela main.) 

L 1 Comte fe retourne. 

Un homme aux pieds de la Comtefle !• .. . Ah ! 
je fuis fans armes. (Il s*avance.) 

T î G AK o fe relève tout a fait en deguifantfa voix. 

Pardon, Madame, fi je n'ai pas réfléchi que ce 
rendez-vous ordinaire , était deftiné pour la noce. 

Le C o m t e C^ p^rt.) 

C eft l'homme du cabinet de ce matin. ( Ilfè 
frappe le front. ) 

Figaro continue. 

Mais il ne iêra. pa$ die qu'utf obftade auffi £bt ^ 
aura retardé nos pl^firs. 

Le Comte (à part.) 
Ma0acre, more, enfer! 

F I G A R o, Zi conduifant au cabinet. 

(Bas.) Il jure. (Haut.) .PrgfTpns-nous donc ^ 
Madariie , Se réparons le tort qu on nous a fait 
tantôt, quand j'ai fauté jfaj la fenêtre; 

L E C o M T E (à-part. ) 
Ah! tout fe découvre enfin. ' 
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Suzanne, près du pavillon à fa gauche. 

Avant d'entrer, voyez fi perfonnç n'a fuivi, .(// la 
baîfc au fronts) 

Le Comte ^derie. 
Vengeance. / 

Suzanne s'enfuit dans le pavillon où font entrés 
Fanchette^ Marceline & Chérubin. 



se EN E X. ^ 

LE COMTE, FIGARO. 

Le Comte faijît le bras de Figaro. 

Figaro, jouant la frayeur excejjive. 

^v^'est mon maître. 

Le Comte U reconnaiç^ 
Ah fcélérar , c'eft toi! Holà quelqu'un , quelqu'un? 

s — H ' I — ■ I ' ■ ■ , < ^ *'t ' 

J 

s C E N E X I. . 
PËDRILLE, LE COMTE, FIGARO. 

P â D R I I. t E botter 
JVloNSEiGNEUK., je VOUS ttouvc enfin. 

L E C O M T B. 

Bon, c'eft PcdrilIe.Es-m tout feul? 
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P É D R I L L E. ' 

AttivaûcdeScville, à étripe cheval. 

L B C O M T s. 

i 

Approche-toi de moi , & crie bien forr* 

PiDKiLLE, criant à tue tête; 

Pas plus de Page que fur ma main. Voilà le pa- 
quet. 

L 1 Q o u T z le repoujfe. 

Ëh ranimai! . . 

PÉDRILLE» 

Monfeigneur me dit de crier. 

Lb Comte, tenant toujours Figaro, 

Pour appeller. •— Hola quelqu'un j Ci Von m^en* 
tend , accourez tous ? 

P É D R I L L 1. 

Figaro & moi, nous voilà deux; que peut-il donc 
Vous arriver? 
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SCENE X I I. 

Lis Acteurs pRBciDEKs,BRID'OISON, 
BARTHOLO,BAZILE, ANTONIO, 
GRIPE -SOLEIL, toute la noce accourt 
avec des flambeaux. 

Bartholo,^ Figaro. 

X V vois qu à ton premier fignal 

Le Comte, montrant le pavillon à fit gauche; 

Pcdrille , empare-toi de cette porte. 

(Pédrilley va.) 
B A z I L £ , bas à Figaro. 
Tu Tas furpris avec Suzanne ? 

Le Comte, montrant Figaro. 

Et vous, tous mes vaflaux, entourez -moi cet 
homme , & m'en répondez fur la vie. 

B A z I L E. 
Haîhal 

Le Comte furieux. 

Taifez-vous donc. [A Figaro d* un. ton glacé.) 
Mon Cavalier , répondez-vous à mes queftions ? 

Figaro, froidement. 

Eh! qui pourrait m'en exempter, Monfeigneur? 
Vous commandez à tout ici , hors à vous-même. 
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L B C o M T B, yî contenant. 
Hors i ffloi^mèfiie ! 

« 

Antonio. 
C eft çà parier. 

Le C O m t b feptèrid fa cùVert. 

Non, fi quelque chofe pouvait augmenter ixu 
fureur! ce ferait lair calme qu'il aifefte. 

F I G A K ©• 

Sommes-nous des foldats qui tuent & fè font 
tuer, pour des intérêts qu'ils ignorent ! îe reut 
favoir , moi , pourquoi je me ^che. 

' L E C o Al T £ hors de lui. * 

O rage! (fe contenant.) Hônime de bien qui 
feignez d'ignorerî Nous ferez vous au moins la 
faveur, de nous dire, quelle eft la dame aéhieJie- 
ment par Vous amenée dans ce pavillon ? 

Figaro,, montrant t autre avec malice. 
Dans celui-là? 

Le c o m t I , vàe^ 
Dans celui-ci. 

Figaro, froidemtnu 

C*eft différent. Une jeune perfonne qui m*ho- 
nore de fes bontés pariiculières.. 

fi a z i L s bmtté. 
Ha, ha! 
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L B Comte, v/ir. 
Vous rentendez , Meffieuts. 

Baktholo étonne. 
Nous l'entendons? 

Le Comte, à^Figaro. 

Et cette jeune pcrfonne a-t-elle un autre enga- 
gement que vous fâchiez ? 

Figaro, froidement. 

Je fais quun grand Seigneur s'en eft occupé 
quelque tems : mais , foit qu'il Vùt négligée , ou 
que je lui plaife mieux qu'un plus aimable j elle 
me donné aujourd'hui la préférence. ' 

Le CoMTBj vivement, 

La préf. ....(fe contenant.) Au moins il eft naïf! 
car ce qu'il avoue , Meflîeurs, je l'ai oui , je vous 
jure , de la bouche même de fa complice. 

B R I d'o I s o n Jlupéfait. 

Sa - a complice ! 

Le Comte avu fureur. 

Or quand le déshonneur eft public 5 il faut que 
la vengeance le foit auilî. 

(// cBtrc dans le pavillon.) 



^ •* i7'* ' ' 
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■' ■ • ' i 

SCENE XIII. 

/ 

Tous LES Acteurs précédens > hors LE COMTE* 

Antonio* 

C*£STJufte. ** 

Brid' OISON, i Figaro. 
Qui - i donc a pris, la femme de lautrôî 

Figaro, en riant. 
Aucun na eu cette joie là. 

" ^— — — ^ . ■ ^ — -■ .^ .- ■ . - ■ - - - „ 

■ " ' . t ■ ■ . II» 

SCENE XI v: 

Les Acteurs paicioENS, LE COMTE, 
CHÉRUBIN. 

Le Comte parlant dans le pavillon & attirant 
qucl(juun qu'o\ ne voit pas encor^ 

1 o u s vos efforts font inutiles; vous êtes per- 
due. Madame; & Votre heure eft bien arrivée! 
( U fort fans regarder ) Quel bonheur qu'aucun gage 
d'une union auffî déteftée .... 

Fl^GARQ 



W^Ê^^^^^ 



J 



L ■ C 6 M T i furiéuXi 
Britre doiK4 ( Antonio énifci) 



P 
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Figaro s'écrie. 
jChérutinl 

L k C Ô M T I; 

^on Page? -• 

& ▲ 2: I L El 

Hâ, lui ' j 

^L E G O M t B^ hors de lui. (à part.) ^ 

Et^toujôuts le Page endiablé! (A Chcrubirit) j 

f^ue fefîez-voùs daiis ce fallon ? 

GHBRxtBiN^ timiâcinehu \ 

Je me cachais ^ comme vous l'avez ordonné» 

P i i> k i i L El 

èifen la peiné de crevér-ùh chenal t 1 : 

L B C. O 3f^ T li ^t' 

Ën&:es-y toi , Àntonid j conduis devant lSà% yË 

jage j rinfanie qui ni a deshonoté^ S^ 

fi k X D* O i s 6 N. ^ 

G'eft Madaixie que Vous f-y cherchez f fc' 

A K t O N I 03 

Ly à pàfguerine, une tonne Proviciéricéj vSfif 
en avez tant fait dans le pays an .. 



ii 
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S C E N£ XV. 

Les Acteurs précédens , excepté kWCQU^lO. 

•Le Comte. 

Vous allez voir, Mefliçursr, que le P:ige n^ 
était pas feul. 

Cherubik, timidemmu 

Mon fon eût été trop crtiel > fi quelqu^ame fen- 
Cble n en eut adouci lamertume. 



se E N E X V I. 

Les Acteurs PREcéDENs, ANTONIO, 
FANCHETTE. 

Antonio attirant par le brasquelqu*un qu^on ne 
voit pas encor. 

J\ L L o N s , Madame, il ne faut pas vous faire 
prier pour en fortir , puifqu on fait que vous y êtes 



F .... ^ ,*.v 



entrée. 

*" I G A R o s'écrie* 

La petite coufine! 

B A Z I L 1» 

Ha, ha! 



G' 



.._L 
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L E C O M T E. 

Fanchette ! 

Antonio fc retourne & s* écrie. 

Ah palfembleu ! Monfeigneur , il eft gaillard de 
me choifir, pour monrrer à la compagnie que 
c eft ma fille qui caufe tout ce) train-là l 

L'E Comte, outré, 

, Qui la favait là-dedans ? 

( // veut rentrer. ) 

Bartholo, au-devant. 

Permettez Monfieur le Comte , ceci n'eft pas 
plus clair. Je fuis de fan^ froid , moi* • 

(// entre.) 

Brid' OISON. 

Voilà une affaire au - auffi trop embrouillée. 



SCENE XVI L 

Les Acteuks pRicÉDBNs , MARCELINE. 
Bartholo, parlant en dedans , & fartant. 

JN E craignez rien , Madame , il ne vous fera 
fait aucun mal. J'en répons. {Il fi retourne & 
s'écrie. ) Marceline ! . . • . 
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iz2 LE MARIAGE DE FIGARO^j 

B A Z. I L S.^ 

Ha /ha ! 

Figaro-, riant. 

Hé quelle folie 1 ma mère en eft ? 

Antonio. 

A qui pis fera» 

Li GOMTE^ outfe. 

Que m'importe à moi ? La Comteflfe. . • » i 



S C E N E XVI I I. 

Les Acteurs précedenSj SUZANNE* 

SuzANNEj fon éventail fur le vifage^ 

Le C o m t e% 

... * /K^IItl^toici qm fort. {Il la prend violcm'^ 
ment pa^ U bras. ) Que. croyez-vous., Meflieurs ^ 
que mérite une odieufe. * . . 

Suzanne Je jette à genoux la tête haijfée. 

Le C o m t ê. 

Non, non. 
F I G a Ro yi jette h genoux de l* autre côtéi 

L e C o M T E , plus fort. 
Non , non. 
MARcELLîNïy? jette à genoux devant luié 
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ACTE CINQUIEME. 229 

Le Comte, plus fort. 
Non, non. 
To u s y^ mettent à genoux , excepté Brid^oi/bn* 

Le Comte, hors de luu 
Y fuflîez-vous un cent 1 



SCENE XIX & dernière. 

TOUS LES ACTEURS PRÉCÉDENS. 
LA COMTESSE fort de l'autre pavillon. 

La CoMTESSEyJ jette à genoux. 

J\ V moins je ferai nombre. 
LeComte, regardant la Comtejfe & Sw^anne^ 
Ah, qu*eft-ce que |e vois ! 

Brid' OISON, riant. 
Eh pardi c'è ^ eft Madame. 

Le Comte veut relever la Comtejfe. 

Quoi c'était vous , ComtefTe? {d*un tonfuppliant)t 
Il n'y a qu'un pardon bien généreux .... 

La Comtesse, tf/2 riant. 

Vous diriez , non ^ non , à ma place j & moi pour 
la troifième fois d'aujourd'hui, je l'accorde \&ns 
condition, {Ellefe relève^) 
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Suzanne fç relève. 

Moi aulC. 

Marceline [t relève. 

Moi aufli. 

V i G A K o fe relève. 

Moi auifi } il y ^ de l*ccho ici ! 

Tottj fe relèvent. 

Le Comte. 

De l'ccho ! — • J'ai voulu rufer avec eux ; iï$ 
m'ont traité comme un enfant ! 

La Comtesse, tf/2 riant. 
Ne le regrettez pas , Monfieur le Comte. 

Figaro, s*ejfuyant les genoux avec fon chapeau. 

Une petite journée comme ceiie^ci , forme Ixen 
un Ambailàdeur! 

Le Comte, k Suzanne. 
Ce billet ftrmé d'une épingle ? . ♦ • . 

Suzanne. 

C-eft Madame qui l'avait difté. 

Le Comte. 

La réponfe lui en eft bien due. 

( // baife la main de la Comtejft. ) 
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ACTE CINQUIEME. tjf 
La Comtesse. 



Chacun aura ce cjui kii appartient.. ' j 

[Elle donne la bourfe à Figaro & U diamant i- 

Su:(anne») \ 



\ 



SuzANNE,tf Figaro. 
Encor une dot. 
F 112 A R o» frappant la bour/e dans /a main» 
Et de trois. Celle-ci fot rude à arracher ! 

Suzanne. 
Comme notre mariage. 

Gripe-Soleil. 
Et la jarretière de la mariée, Taurons-je? 

La Comtesse arrache le ruban quelle a tant 

gardé dans fçn feiri ^ & le jette à terre. I 

La jarretière? Elle était avec fes habits j la voilà. ^ 

Les Garçons de la noce veulent la ramajfer. 

Chérubin, plus alerte , court la prendre & dit: 

Qae celui qui la veut, vienne me la difputer. 

Le C o u % b en riant , au Page. 

Pour un Monfieur fi chatouilleux, qu'avez -vous 
trouvé de gai à cenain fouflet de tantôt? 

CnâRUBiN recule en tirant à moitié fon épéc. 
A moi, mon Colonel? 

P4 
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fji LE MARIAGE DE FIGARO^^ 

F I G A R o 2 avec une colère con^quel 

C'eft fur ma joue qu*il la reçu : voilà comm^ 
{es grands ibnr juftiçe! 

Le Comte, riant. 

C'eft fur fa |oue ? Ah , ah ^ ah , qu'en dîçes-voujî 
4onc 5 ma chère Comteflè ? 

LÀ Comtesse ahforbée revient à cHe j, St 
dit avec fcnfibilité. 

Ah! oui , cher Comte , $c pour la vie, fans dii* 
(raâion , je yous le jure, 

Le Comte, frappant fur l^épaule du, Juge, 

pt vous Don-Brid'oifon, votie avis maintenant j 

B R I D^ G ^ s O 1{. 

Su-ur tout ce que je vois , Monfieur le Comté?., 
Ma -a foi , pour moi je - e ne fais que vous dijçci 
yoilà ma façon de penfer. 

f Bien jugé, . 

\ Figaro. 

) J'étais pauvre , on me méprifait. Tai montré 

fluelque efprit, la. haine eft a.ccouruç. Unç joliç 
; fen^me & de la fortune. .... 

! B A R T H o L o j^ €/2 riant^ ^ 

1^ Les cççurs vont te revenir en foule^ 

^ * -c 

F I G A R q. 

f ft-il pspfllblç ? 
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ACTE CINQUIEME xi% 
Bartholo, 

Je les connais, 

F I Q A R o , faluant Us SpeSateurs. 

Ma femme & mon bien mis à part j tous mo j 

feront honneur & plaifir, 
QnJQue la ritournelle iu Vaudeville. (Air noté,) 

VAUDEVILLE. 

% 

B A Z I L £« 

PremieilCoupiet, , 

. Trif Ip dot , femme fuperbc ; 
Que de biens pour un époux V 

D'un Seigneur, d'un Page imberbe^ ■ 

Quelque fqc ferait jaloux, 
pu latin d'un vieux proverbe , 
L'homme adro\t fait fon parti. \ 

F I G A R O, 

Jç le fais . , , . , 

C // chante ) Gaudeant benenatk 



Non 



f • • «I 

( Il chante ) Gauieat henexi2Siû% 
Suzanne, 

II. C o U P L B T| 

Qu*un mari fa foi uahiffe , 
Il s'en vante , & chacun rît \ 
Que fa femme ait un caprice , 
$'îl Taccufe on la punît^ 
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De cette abfurdc injufticc , 

Faut-il dire le pourquoi ? 

Les plus forts ont fait la loi Bis-; 

r I G A R O. 

ÎII. Couplet. 

Jean Jeanoot jaloux rifible , 

Veut unir femme & repos ; 

Il acheté un chien terrible , 

Et le lâche en fon enclos. 

La nuit, qu^ vacasme horrible ! 

Le chien court , tout e(l mordu ; 

Hors l*amant qui l'a vendu . . . . • BU. 

L A C O M T B s s E. . 

IV. Couplet. 

Telle eft fière & répond d^e. 

Qui n*aime plus fon mari ; 

Telle autre preCque infidèle , 

Jbre de n*aimcr que lui. 

La moins folle , héUs l cO: celle 

Qui fe veille en Ton lien ,» • - 

Sans ofcr fatzt de rien J9ii« 

Le g o m t e. 

V. c o u p L E Tr. • * 

D*une Femme de province , 
. A qui Tes devoirs font cfecrs , 
Le fuccè^ eft afles miiv:e| 
Vive la femme aux bons tirsl 
Semblable à Vécu du Prince , 
Sous le coin d'un fcul époux , 
Elle fcrt au bien de cous BUi 






ACTE CINQUIEME. X}% . « 

Ma r c e t î n i/ 

V I. C O U P L E T. î 

;\ 

chacun faît la tendre mère , 
Dont-il a reçu le jour 5 
Tout le rcfte eft un myftère , 
Ceft le fecret de Tamour. 

Figaro continue fain 

Ce fecret met en lumière 

Comment k fils d'mn butor, ' 

Vaut fouvent fon pefant d'or . • . • BU 

V I I. G O U P I, E T. 

Par le fort de la naiffance , 

L'un eft Roi, l'autre cft Berger; 

Le hazard fit leur diftance 3 

L'efprit fetii peia tout changer. 

De vingt Rois que Ton cncenfe , • . 

Lctrépas brifel'autd; 

It Voltaire eft immortel. JSU. ^ 

Chérubin. 
V 1 I T. C ô u P L 1 T. 

Sexe aimé , fcxe volage , 

Qui tourmentez nos beaux jours 5 

Si de vous ehacun dit rage , 

Chacun vcms revient toujours. \ 

Le parterre eft votre image ; j 

Tel paraît le dédaigner ^ 

Qui fait tout pour le gagner Bis» 
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H^iS tE MARIAGE DE FIGARO^ 

S U Z AN N Eé 

IX, Couplet» 

Si ce gai j ce fol ouvrage » 
Renfermait quelque leçon ^ 
£n faveur du badinage , 
Faites grâce à la raifon, 
Ainfî la nature fago 
Nous conduit , dans nos defirs, 
f A £bn but y par les plaiiîrs. • • • • • Bzsm 

Brid*oison« 

'X. Couplet, 

Or MefTieurs la Co - omédîe , 
Que Ton juge en ce -et inftant; 
• Sauf crreui: , nous pein - emt la vio 

Du bon peuple qui l'entend, 
Qu*on Topprime il pcftc , il crie; 
Il s*agire en Cent; fa-açons ; 
Tout fini- it par des cbanfons • • « • £zV« 

Balljet général» 
Fin (lu cinquième & demUr Aciê^ 
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S'airejfer jfour la ^ujîque de Vouvrage^à JU. BaudrorJ 
Chef d'OrcheJire du Théâtre Franfois^ 
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APPROBATIONS. 



J 'ai lu par ordre de Moûficur le Licutcûant de Police , Isi 
pièce intitulée : la Folle Journée j ou le Mariage de Figaro f 
& je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru devoir en empêchct 
l'imprcffion & la repréfentation. A Paris , ce vingt-huit 
Février mil fcpt cent quatre-vingt-quatre. ' 

Signé COQUELEY DE Chaussepierre. 

J 'ai la par ordre de Monficur le Lieutenant Général de 
Police , la Pièce intitulée : la Folle fournée , ou le Mariage dé 
Figaro y & je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru devoir en em- 
pêcher la rcpréfentation & l'imprcflion. A Paris , ce vingt-uj* 
Mars mil fcpt cent quatre- vingt- quatre. 

Signé BreTa 



VtT les Approbations j Permis d'imprimer & repréfenter; 
A Paris , ce viagt^neuf Mars mil fcpt cent quatre-vingt-quatre» 

Signé LENOIR. 

Achevé i^imj^TÎmer f ourla première foh , le %B Févriêt. 
1785. 



A PARIS, 

PE lImprimerie de Ph.-D. Pierres^ 
Imprimeur Ordinaire du Roi/&c, 
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